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	LES CHEMINS DE LA DELIVRANCE

	 

	 

	 

	 

	 

	« Vous qui entrez, laissez toute espérance. »

	Dante, La Divine Comédie. Chant troisième.

	 

	
		 

	



	27 février 1933



	 

	21 heures.

	La nuit est tombée depuis quelques heures déjà. Le froid est mordant et la petite bise qui s’est levée n’arrange rien. Le jeune homme remonte frileusement le col de son manteau. Il a l’impression que le vent glacial traverse ses vêtements et que des milliers d’aiguilles lui transpercent la peau.

	Les rues sont vides, hormis de rares travailleurs ou étudiants comme lui qui se dépêchent de rentrer chez eux, au chaud.

	Comme chaque soir, Hans Flöter, étudiant retourne chez lui. Comme chaque soir, il passe devant le Reichstag. Instinctivement, il lève la tête et là, il aperçoit non sans surprise, une silhouette brandissant une torche.

	L’étudiant ne cherche pas à comprendre et court chercher un agent de police. D’ordinaire, l’endroit grouille de policiers, mais ce soir, il n’y en a pas un seul. 

	En courant, il fait le tour du quartier. Il en trouve enfin un qui fait les cent pas pour essayer de se réchauffer.

	
	— On met le feu au Reichstag ! hurle l’étudiant en pointant le doigt vers le bâtiment dont la coupole se découpe dans la nuit.



	Le policier regarde sans broncher le jeune homme qui gesticule devant lui et qui lui explique qu’il vient de voir une personne portant une torche sur l’une des terrasses du Parlement. Le policier, dubitatif, lui répond qu’il n’a rien remarqué. Mais pour calmer l’étudiant, il va chercher des renforts.

	Une demi-heure plus, les badauds regardent incrédules la coupole du Reichstag léchée par les flammes.

	Dans la foule, une rumeur se répand immédiatement.

	« Incendie volontaire… criminel… »

	 

	Hitler est aussitôt prévenu et se rend immédiatement sur place où il rejoint Goering.

	Ce dernier lui annonce qu’un hollandais, Marinus Van der Lubbe, communiste notoire, vient d’être arrêté à l’intérieur du bâtiment, une torche à la main.

	Pour le Führer, le doute n’est pas permis, c’est un avertissement.

	Sur ses ordres, dans la nuit du 27 au 28 février, tous les chefs communistes sont raflés et internés dans le camp de concentration d’Oranienburg.

	Le 28 février, toujours sur l’ordre d’Hitler, des lois d’urgences sont promulguées, complétées par d’autres le 2 mars qui suspendent toutes les garanties des libertés individuelles.

	 

	L’incendie du Reichstag fourni à Hitler une excellente raison de supprimer l’opposition, de dissoudre le Parlement et de se doter des pleins pouvoirs et d’interdire les partis politiques ainsi que les Syndicats.

	Son plan fonctionne à merveille.

	Hitler jubile. Il a réussi son coup.

	Les incendiaires ne sont pas les communistes mais ses propres hommes.

	Tout est prêt pour mettre le monde à ses pieds.

	 

	 

	
		 

	



	Berlin 1935



	 

	Gustav Von Wanterberg, sort du bureau de Himmler, Reichfürher, chef des S.S.

	Von Wanterberg et Himmler ont beaucoup de points communs. Tous deux ont les mêmes valeurs, la même haine des juifs et la même admiration pour Hitler.

	 

	Himmler est un homme fascinant, il agit beaucoup dans l’ombre, où il se plait. C’est un homme de grande taille, un visage très expressif. Un front large, d’une hauteur inhabituelle, dominait deux petits yeux sans cesse en mouvement. Un nez long comme un bec de rapace surmontait une bouche aux lèvres particulièrement épaisses.

	Dès 1929, il s’est vu confier par Hitler lui-même l’organisation des S.S et leur commandement et décerner le titre de Reichfürher.

	En 1934, il devient chef de toutes les polices d’Allemagne.

	 

	Quelques jours plus tard, Von Wanterberg, enfile son uniforme noir des S.S, ajuste son 

	Lüger à son ceinturon. Dans quelques heures, il prêtera serment d’allégeance à Hitler.

	Sa femme Katerina, droite comme la justice, est fière de son mari. Mais elle aussi est ambitieuse.

	A peine engagé, il a déjà le grade de lieutenant. Il est promis à une belle carrière.

	D’ailleurs, deux jours plus tard, il assiste à son premier interrogatoire.

	Un officier S.D, suivit de Von Wanterberg va jusqu’à son bureau, ôte ses bagues, les pose sur son bureau. Il enlève les lunettes du prisonnier, debout près de la table de travail et les dépose doucement sur le bureau. Il se dirige vers une armoire, l’ouvre et en sort un ceinturon militaire qu’il dépose sur le bras d’un fauteuil.

	D’un geste brusque il envoie son poing fermé, l’atteint en plein ventre. Une douleur fulgurante, le plie en deux et lui donne envie de vomir. Il s’évanouit et lorsqu’il reprend conscience, il était allongé sur le sol, trempé par l’eau qu’un planton avait jeté pour lui faire reprendre conscience. Juste à côté de lui, gisant dans l’eau, le ceinturon et sa boucle en fer frappée de l’inscription « GOTT MIT UNS ! » (Dieu avec nous !)

	Von Wanterberg lui ordonne alors d’une voix impérieuse de se lever. Le prisonnier n’arrive pas à se lever. Son corps est trop douloureux et le moindre mouvement lui donne l’impression que ses entrailles vont se déchirer. Il reçoit quelques coups de bottes dans les côtes.

	Enfin il réussit à se lever, non sans avoir laissé échapper quelques cris de douleurs. Sans plus de ménagement, il est reconduit à sa cellule. Il n’a pas parlé. Il sait qu’ils recommenceront, mais il ne dira rien. Il ne trahirait pas ses camarades.

	Il a repéré le lieutenant, il le connait. Autrefois, il a travaillé pour son père, le vieux baron Von Wanterberg, un homme bon et juste. Apparemment son fils n’a pas suivi le même chemin.

	 

	 

	
		 

	



	Novembre 1938



	 

	Le meurtre de Von Rath, à Paris, n’est pas passé inaperçu.

	Dès qu’il est mis au courant, Heydrich téléphone à Von Wanterberg.

	Malgré que ce soit le milieu de la nuit, le fils du lieutenant Von Wanterberg est debout. Il regarde son père enfiler son uniforme noir.

	
	— Un jour, père, j’aurai le même uniforme que vous. Et je tuerai tous les méchants et tous les juifs.

	— Mon chéri, tous les juifs sont méchants, réplique sa mère en l’embrassant. Allez embrasse ton père et retourne te coucher.



	Gustav regarde sa femme. Même en chemise de nuit et robe de chambre, la jeune femme de vingt-cinq ans semble faite de marbre. Imperturbable, elle garde son calme en toute circonstance. Membre actif du parti, elle a su tirer parti de son excellente éducation et de sa parfaite maîtrise de plusieurs langues étrangères pour se hisser dans les hautes sphères du parti nazi.

	Elle sait que cet assassinat ne va pas rester impuni. Les conséquences vont être terrible.

	 


1939

	 

	
		France, un petit village près de Meaux



	 

	Colette regarde la pluie tomber à travers la vitre du salon. Il pleut sans discontinuer depuis deux jours.

	Heureusement pour elle, son métier lui prend pas mal de temps, entre la classe, les copies à corriger, les leçons à préparer. Tout cela commençait à lui manquer. Elle détestait les vacances scolaires. Elle ne supporte pas de devoir attendre à la maison que son mari rentre à la maison.

	Pour le moment, elle reste chez elle à ruminer une vie dont elle n’avait pas voulu.

	Elle a vingt ans et pourtant, elle se sent aussi vieille que sa voisine qui approchait les quatre-vingt ans.

	Ça fait un an qu’elle est mariée à un petit fonctionnaire de mairie sans aucune ambition et avec une personnalité quasi inexistante.

	Lorsqu’elle y repense, Colette aurait voulu avoir le don de remonter dans le temps et de ne jamais avoir épousé cet homme âgé de dix ans de plus qu’elle et ennuyeux à mourir. Elle aurait dû fuir, loin de lui, de ses parents, de cette vie.

	 

	La jeune femme a toujours aimé séduire les hommes et entretenu une liaison avec un homme qui lui avait promis monts et merveilles, qui la sortait dans les grands restaurants de la capitale, au théâtre. Un jour, elle lui annonce qu’elle est enceinte et là ce fut la chute.

	Son amant lui avoue qu’il est marié, qu’il n’a pas l’intention de divorcer, ni de reconnaître l’enfant. Il lui propose de l’argent pour aller avorter à l’étranger.

	Colette refuse tout net.

	Il l’avertit qu’il est inutile de faire un scandale ou de le relancer. La parole d’une petite provinciale ne vaudrait rien contre celle d’un homme dans sa position.

	Elle sait qu’il a raison.

	 

	Elle se sent trahie et perdue. Une fille-mère est vite mise au ban de la société et son avenir ne sera surement pas rose.

	En désespoir de cause, et ne sachant pas trop vers qui se tourner, elle se décide à en parler à ses parents.

	Son père hurle tellement fort que Colette a l’impression que les murs de la maison vont s’écrouler ou qu’il va faire une crise cardiaque. Son visage est rouge, au bord de l’implosion. Elle ne dit rien, sachant pertinemment que défendre sa cause serait peine perdue. Elle n’a aucune excuse pour son comportement et le fait qu’elle s’ennuie, qu’elle rêve d’une vie plus attrayante n’en est pas une. 

	Elle est consignée dans sa chambre. Elle n’a le droit d’en sortir que pour manger et encore, elle doit manger seule dans la cuisine, et pour se rendre dans la salle de bain.

	Trois jours plus tard, sa mère lui demande de se préparer, de s’habiller correctement et de descendre au salon.

	La jeune femme est surprise de trouver Monsieur Lecourbe, installé à la grande table du salon avec son père, fumant tous les deux le cigare.

	Son père, sans même la regarder, lui désigna d’un geste de la tête, la chaise en face de lui.

	
	— Tu connais monsieur Lecourbe ?

	— Oui, il habite un peu plus haut dans la rue.

	— Exact. Monsieur se propose de t’épouser pour t’éviter le scandale et aussi parce qu’il recherche une épouse. Son travail et ses obligations ne lui laisse guère le temps de faire des rencontres.



	Colette ouvre de grands yeux. Elle n’en croit pas ses oreilles. Son propre père la donnant au premier venu.

	
	— Il en est hors de question ! Je ne veux pas me marier ! hurle-t-elle, pas avec lui !



	Lecourbe baisse les yeux, gêné, le père de Colette tape du poing sur la table et renverse les tasses de café et les verres de cognac qui vont s’écraser sur le sol.

	
	— On ne te demande pas ton avis. La situation dans laquelle tu t’es fourrée est inacceptable. Monsieur Lecourbe veut bien t’épouser malgré tout, t’éviter le déshonneur d’être fille-mère et d’endosser la paternité de ton bâtard. Si tu refuses, tu ne seras plus la bienvenue sous ce toit. Tu comprends sans doute ce que cela signifie ?



	La jeune fille baisse la tête. Elle sait, au fond d’elle qu’il a raison. Le village est minuscule et son état n’allait pas tarder à se voir.

	Sa mère n’avait pas à supporter les conséquences de ses bêtises et de sa crédulité. Hormis les faits qu’il soit plus âgé et pas très séduisant, monsieur Lecourbe n’est pas méchant, bien au contraire, il a toujours été gentil avec elle.

	Elle sait qu’il avait été fiancé, mais que sa future épouse était morte de tuberculose quelques mois avant le mariage.

	Il a un métier stable, fonctionnaire de mairie et réserviste dans l’armée de terre.

	Deux mois plus tard, elle devient donc Madame Lecourbe lors d’une petite cérémonie intime.

	Mais le mois suivant, elle perd son bébé suite à une mauvaise chute de vélo.

	Cet incident la plonge dans une profonde dépression qui attriste son mari qui se démène pour la sortir de son marasme.

	Colette ne supporte plus, Jean son mari si gentil, si lisse, si prévisible. Grâce à ses connaissances, il lui obtient un poste d’institutrice. Il est persuadé qu’elle est faite pour ce métier.

	Colette a d’excellentes relations avec les enfants en général et ils lui rendent bien.

	Elle organise donc sa vie autour de son travail et du club de couture du samedi après-midi. Personne ne connait son secret et toutes ses amies la prennent pour une jeune femme bien sous tous rapports et une épouse parfaite.

	Mais au fond d’elle, la jeune femme hurlait. Elle détestait sa vie, la vie qu’on avait choisie pour elle.

	Elle déteste ce qu’elle est devenue.

	Colette s’ennuie. Sa vie est de plus en plus monotone. Mais elle est condamnée à cette vie.

	*

	 

	Cette fin août est particulièrement pluvieuse et la jeune femme ne voit pas la fin des vacances.

	Elle regarde la pendule, son mari ne va pas tarder à rentrer.

	Comme d’habitude, ils vont dîner, il lui racontera sa journée et elle fera semblant de l’écouter.

	Après qu’elle eut fini de faire la vaisselle, Colette rejoint son époux dans le salon.

	Devant la cheminée, il semblait inquiet.

	
	— Un souci au travail ?

	— Non pas exactement. En fait, on me propose une promotion, un poste avec plus de responsabilité.



	Colette est sincèrement heureuse pour lui. Même si c’est un homme effacé et sans trop d’ambition, elle est persuadée que s’il s’en donnait la peine, il serait capable de beaucoup de choses.

	
	— Mais c’est fantastique ? Où ? à Paris ?



	Elle s’imagine déjà déambulant dans les beaux quartiers de la capitale, prenant le thé dans les salons à la mode avec ses amies.

	Lorsqu’elle sort de sa rêverie, elle remarque qu’il n’a pas l’air aussi enjoué qu’elle.

	
	— En fait, ce n’est pas à Paris, mais à Alger.

	— Al… Alger ? En Algérie ? Colette blêmit, et s’appuie à l’accoudoir du fauteuil.

	— Evidemment. On me propose un poste au consulat.

	— Et moi ? Que deviennent mes élèves ? Je n’ai pas envie d’aller m’enterrer là-bas dans le désert, au milieu des indigènes !



	Colette regarde son mari, le regard plein de rancœur.

	Jean, quant à lui, reste impassible, comme toujours.

	Dès que la jeune femme aborde un problème quelconque, il prend un air distant, donnant l’impression de ne pas écouter, bien qu’il soutienne le contraire. Sa femme sait bien que ce n’est pas le cas, puisque souvent il ne souvient pas de la conversation ou alors que de bribes. Quelques fois, en plein milieu de la discussion, sans prévenir, il se lève et part faire autre chose, ce qui a le don d’énerver encore plus Colette.

	Mais cette fois, contrairement à d’ordinaire, il ne sort pas de la pièce.

	Jean Lecourbe semble résigné.

	
	— Ne t’inquiète pas pour ça. Tu n’auras pas à quitter tes chers élèves. Je me suis arrangé pour que tu puisses rester ici.

	— Vraiment ? Mais que vont penser les gens ? Une femme qui ne suit pas son mari, tu imagines les rumeurs ? ça va faire jaser !

	— Mais non, bien au contraire, ils vont penser que tu es une femme admirable de rester seule pour ne pas laisser tes élèves sans institutrice. Il aurait été difficile de trouver une remplaçante aussi vite et puis tu es très appréciée des parents et des enfants. En plus tes parents habitent au village, donc tu ne seras pas seule et ton honneur sera sauf.



	Trois mois plus tard, Colette accompagne son mari à Paris. Après des adieux quelques peu glacials, Jean monte dans le train qui doit l’emmener à Marseille où il devait prendre le bateau pour l’Algérie.

	Une fois installé dans son compartiment, il regarde le quai.

	Comme s’il s’y attendait, son épouse n’est pas là. Elle n’a pas attendu et est rentrée.

	Cependant, Colette n’est pas loin. Cachée derrière un panneau publicitaire, elle regarde le train quitter le quai et s’éloigner.

	Lorsque le dernier wagon a disparu, elle sort en courant de la gare, hèle un taxi qui la conduit jusqu’au quartier Saint Michel.

	Sans prendre le temps de regarder autour d’elle, Colette s’engouffre dans un café où elle se dirige vers une table, au fond de la salle, à l’abri des regards indiscrets.

	L’homme, assis là, se lève, prend la jeune femme par la taille et l’embrasse fougueusement, se moquant des regards désapprobateurs.

	
	— Il est parti ?

	— Oui répond Colette visiblement soulagée, j’ai même attendu que le train parte pour être sûre. Maintenant je vais pouvoir respirer un peu.



	Ils commandèrent à manger et une bouteille de champagne pour fêter la « liberté » de la jeune femme, et déjeunèrent tranquillement. Ils s’octroyèrent une balade digestive aux abords de Notre-Dame avant de passer le reste de l’après-midi dans un petit hôtel du quartier de la Huchette.

	A dix-huit heures, elle retrouve son pavillon de banlieue et sa petite vie bien rangée.

	Ce petit rituel se met en place tout doucement. Tous les dimanches, elle prétexte une visite chez une amie et part retrouver son amant.

	Mais elle sait que si sa petite aventure venait à s’ébruiter et arriver aux oreilles de son mari, ce dernier n’hésiterait pas à lui ordonner de le rejoindre dans son pays poussiéreux.

	Mais elle aime se faire peur, lorsqu’elle rejoint son amant, elle adore l’adrénaline qu’elle ressent. 

	Peu à peu, cependant, ces petites virées commencent à l’ennuyer, alors, elle prend d’autres amants pour s’amuser.

	Son mari ne lui donne pas beaucoup de nouvelles et elle ne se précipite pas non plus pour lui écrire. Elle doit même avouer qu’il ne lui manque absolument pas.

	 

	*

	 

	Ce mardi Colette vient de faire l’appel de ses élèves, lorsque le directeur frappe à la porte de sa classe.

	
	— Madame Lecourbe, pouvez-vous me suivre dans mon bureau ? Mademoiselle Martin prendra la relève.



	Laissant son assistante avec les élèves, il repart avec l’institutrice qui se pose beaucoup de questions. Le directeur ne se déplace que très rarement et seulement dans les situations d’urgence.

	Il l’invite à s’asseoir et lui propose un café. Elle refuse poliment, elle a plutôt hâte de connaître les raisons de cette convocation.

	
	— Je ne pense pas que vous m’ayez fait venir dans votre bureau pour prendre un café, n’est-ce pas ?

	— Non effectivement. Je viens de recevoir un coup de téléphone de votre mère. Elle a reçu un télégramme important.



	Le directeur a l’air gêné. Il se dandine d’un pied sur l’autre, ce qui ne rassure pas vraiment Colette. L’homme en général est imperturbable, toujours sûr de lui, semble ne pas savoir quoi faire.

	La jeune institutrice se demande ce qu’il peut bien y avoir. Peut-être son renvoi. Elle avait eu une altercation avec l’un des parents d’élèves qui s’était montré particulièrement insultant. Mais dans ce cas, elle n’aurait pas reçu de télégramme. Ne tenant plus, elle se lève d’un bond de sa chaise et explose.

	
	— Je vous en prie, monsieur, que se passe-t-il ? C’est insupportable à la fin !

	— Je suis désolé, Colette, se lance enfin le directeur, mais votre mari est décédé lors d’un attentat à Alger.



	La jeune femme ne réagit pas. Le directeur, persuadé qu’elle est sous le choc de la nouvelle, lui sert un verre de cognac, malgré l’heure matinale.

	En fait, elle est loin d’être choquée par la disparition brutale de son époux. Bien au contraire, elle est enfin libre de mener sa vie comme elle l’entend.

	Son cerveau se met aussitôt à bouillonner. Il faut jouer à la veuve éplorée, mais ce n’est pas trop difficile. Elle est assez bonne actrice et sait jouer lorsque cela est nécessaire. Elle commence son rôle immédiatement. Se cachant le visage dans ses mains, elle se met à pleurer.

	Touché par la détresse de la jeune femme, il fait appeler un taxi pour la ramener chez elle, où ses parents l’attendent.

	Les jours qui suivent, Colette les passe à organiser les funérailles et à faire rapatrier le corps d’Algérie.

	Elle se lance à corps perdu dans la paperasse qui semble être sans fin.

	Tout son entourage pense que c’est pour oublier son chagrin, pour ne pas sombrer dans la déprime.

	Mais en fait, ce n’est que pour se débarrasser des impératifs administratifs le plus rapidement.

	Le jour de l’enterrement, elle joue à la perfection le rôle de la veuve éplorée, pleurant et se mouchant constamment, sous sa voilette noire.

	Elle le joue si bien que ses amis, ses voisins se proposent de rester avec elle et ses parents pour les soutenir un peu.

	Tous pensent la même chose.

	Veuve si jeune et sans enfants, quel gâchis.

	 

	*

	 

	La France vient de déclarer la guerre à l’Allemagne.

	Enfin ! L’opportunité que Colette attendait pour pouvoir sortir de son train-train quotidien, s’offre enfin à elle.

	Après en avoir discuté avec ses parents, elle décide de s’installer à Paris. Elle veut servir comme infirmière dans la Croix-Rouge.

	Une nouvelle vie s’annonce pour elle.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Berlin, Allemagne



	 

	Le baron Von Wanterberg assis dans son fauteuil écoute d’un air furieux la T.S.F tout en tirant rageusement sur sa pipe.

	Depuis six ans, le chancelier du Reich Adolf Hitler ne cesse les provocations.

	Tout d’abord, il reconstitue son armée en violation du traité de Versailles, et depuis le 30 janvier 1938, date à laquelle il est nommé Chancelier, les dérapages en tout genre se succèdent. L’occupation des Sudètes, la création de camps de prisonniers, comme celui de Dachau dans la proche banlieue de Munich.

	Le pire est survenu le 7 novembre 1938. Le conseiller d’ambassade allemand à Paris est assassiné par un jeune juif, du moins selon certaines sources. C’est l’occasion rêvée pour Hitler de commencer sa répression contre les juifs.

	Le 9 novembre, en Allemagne, le pogrom de la Nuit de Cristal est exécuté. Les nazis incendient deux cent soixante-sept synagogues, saccagent et pillent plus de sept mille magasins, tuent des dizaines de juifs et en déportent trente mille dans des camps de concentration.

	Le vieux baron s’en souvient comme si c’était hier.

	Tout s’est passé le 10 novembre, peu après minuit. Un message télétype urgent est envoyé à tous les quartiers généraux de la police secrète sur le territoire du Reich, de la part de la Gestapo. Ce message donne l’ordre de passer à l’action.

	 

	« Achtung ! Achtung ! Les mesures prises cette nuit ne doivent comporter aucun danger pour la vie et les biens des citoyens allemands aryens. Les synagogues doivent être incendiées. Veiller toutefois à ce que le feu ne se communique pas aux bâtiments voisins si ces derniers appartiennent aux allemands non juifs — Stop — Les appartements privés des juifs et leurs maisons de commerce doivent être détruites mais non pillées. Le bien juif étant la propriété nationale du Reich — Stop — La police urbaine et la Feldgendarmerie ne doivent pas intervenir pour gêner les manifestations. Ordre d’arrêter autant de juifs, surtout des riches, que peuvent en contenir les prisons… Dès leurs arrestations, se mettre directement en rapport avec les camps de concentration en vue de leurs internements le plus tôt possible. En avant et bonne chance. Heil Hitler ! »

	 

	Dans la rue, des voix rauques transmettent des ordres à des formations S.S déjà rassemblées.

	Bientôt, des bruits de bottes résonnent dans la nuit.

	Au pas cadencé, section par section, les S.S gagnent les objectifs qui leurs sont assignés.

	Ce fut une nuit affreuse de violence et de meurtres, que les personnes qui y avaient assisté ne pourraient jamais oublier. Ce fut une déferlante de barbarie, jusque dans les quartiers huppés de la ville.

	Von Wanterberg a assisté à des scènes inhumaines. Les immeubles appartenant à des juifs sont incendiés et les occupants qui fuient leur logis en flammes sont pourchassés et sauvagement abattus à coups de revolver s’ils résistent.

	Le Baron aperçoit des hommes, des femmes et même des enfants massacrés sans aucune discrimination, tirés comme des lapins, en pleine rue.

	L’aristocrate se met lui aussi en danger, lors de cette nuit sanglante.

	Une jeune femme enceinte, tente de se cacher pour essayer d’échapper à une mort certaine, mais sa grossesse avancée l’empêche de courir. Il éteint la lumière pour ne pas attirer l’attention et sort chercher la future maman cachée derrière la haie. Tout d’abord effrayée, elle refuse de le suivre, mais Von Wanterberg la rassure du mieux qu’il peut en lui promettant de ne pas la livrer, bien au contraire, il fera tout pour la faire sortir du pays, ce qu’il fait quelques jours plus tard, en lui fournissant une fausse identité, de nouveaux papiers et en lui payant le voyage jusqu’aux Etats-Unis. Il la confia à des amis qu’il a là-bas, sachant qu’ils prendraient bien soin de la jeune femme et de son enfant.

	 

	Pendant cette horrible nuit, il y eu non seulement des meurtres mais aussi de nombreux viols dont sont victimes les femmes juives, et ce malgré l’interdiction formelle de se « souiller » avec cette race impure.

	Au souvenir de ces terribles moments, le vieux baron essuie une larme qui coule le long de sa joue.

	Certains de ses meilleurs amis ont été tué ou déportés au simple motif qu’ils sont juifs. Pourtant c’étaient d’honnêtes gens, souvent des banquiers comme lui, des bijoutiers. En aucun cas de mauvais citoyens et ils ne méritaient pas de finir ainsi.

	Il est sorti de sa rêverie par son majordome qui lui annonce l’arrivée de son fils accompagné de sa bru et de son petit-fils.

	Le baron remercie Hans et pousse un gros soupir de lassitude. Comme d’habitude, cette visite va surement tourner à l’affrontement. Bon gré mal gré, il se lève, ajuste sa veste d’intérieur et rejoint tout ce petit monde dans le grand salon.

	Maximilien son petit-fils lui saute au cou et couvre son grand-père de bisous sonores. Le vieil homme sert fortement l’enfant contre lui. Il sait que ce petit garçon innocent ne le sera bientôt plus. Il a appris qu’il a été inscrit dans les jeunesses hitlériennes et que dans cet endroit, son esprit sera peu à peu pervertit par les idées malsaines du National-socialisme, et qu’il ne reverrait pas son petit-fils de sitôt.

	Ce dernier demande à son grand-père s’il peut aller à la cuisine, saluer Hannah la cuisinière et voir si elle a du chocolat chaud. Il s’est abattu en ce mois de Novembre une vague de froid polaire, et tous les moyens sont bons pour se réchauffer.

	Le baron éclate de rire et laisse le petit garçon aux cheveux blonds courir à la cuisine. Il salue ensuite son fils d’une poignée de main ferme, mais qui reste tout de même distante et embrasse Katerina, sa belle-fille du bout des lèvres. Il ne supporte pas cette femme hautaine et froide.

	La jeune femme, brune aux yeux verts, toise le vieil homme d’un air supérieur et froid.

	
	— Bonjour père. Vous m’avez l’air en pleine forme. Je vous ai apporté un petit présent.



	Méfiant, Ernest Von Wanterberg ouvre le paquet et découvre un ouvrage. Sa bru s’est souvenu qu’il adorait la lecture. Il esquisse un sourire qui s’efface aussitôt lorsqu’il aperçoit le titre de l’ouvrage. Furieux, le baron jette le livre à travers la pièce qui, au passage, renverse un vase en cristal qui va se briser en petits éclats étincelants sur le tapis persan.

	Le vieil homme regarde la femme qui se tient devant lui, avec des yeux de fou furieux, prêt à lui sauter à la gorge.

	
	— Comment avez-vous osé, Katerina ? M’offrir ce ramassis d’âneries qu’est ce « Mein Kampf » ! Mais vous êtes complètement idiote ma pauvre fille ! Vous connaissez pourtant mon opinion sur ce petit caporal autrichien !



	Von Wanterberg avait été un proche du vieux président Hindenburg, et lorsque Hitler a accédé au pouvoir, le baron a immédiatement deviné que les problèmes ne faisaient que commencer. Le vieil homme se souvenait parfaitement de l’hostilité d’Hindenburg à l’égard de cet homme sortit de nulle part et qui prenait les rênes du pays. Il se rappelait aussi que bon nombre de Généraux poussaient le Maréchal dans cette voie. D’ailleurs, une phrase lui était restée en mémoire.

	Ce jour-là, le Président avait congédié les généraux qui lui disaient que limoger le Chancelier actuel au profit de cet Hitler serait une monumentale erreur.

	
	— Messieurs, vous ne devriez pas me faire l’affront de penser que je confierai à un caporal autrichien le ministère de la Reichwerch ou la Chancellerie du Reich.



	Hindenburg confirmait ainsi la haine qu’il vouait au Caporal et qu’un tel homme n’avait rien à faire au pouvoir.

	 

	Vers le 23 janvier, devant la situation politique épouvantable, Hindenburg n’a plus le choix. Il a donc révoqué le Chancelier, et le 30 Janvier, Von Wanterberg assiste à la prestation de serment d’Adolph Hitler comme nouveau Chancelier de l’Allemagne.

	Ce jour-là, le baron sait au fond de lui-même que son pays allait sombrer dans une folie sans précédent.

	 

	Katerina a un mouvement de recul devant la violence des propos de son beau-père, mais surtout pour éviter le livre qui la manque de peu.

	Le vieil homme était hors de lui, ses yeux exorbités par la colère lui sortent presque des yeux, et son visage a viré au rouge écarlate. 

	
	— Mais Père, les idées du Führer sont excellentes, vous…

	— Allez-vous-en, cracha le Baron à sa bru, partez, la coupa-t-il. Sortez de chez moi !



	Son fils le regarde d’un air à la fois surpris et suspicieux.

	
	— Comme vous voudrez, père. Cependant, je dois vous faire savoir que j’ai été recruté par Himmler lui-même pour un poste de commandement dans la Gestapo. J’ai l’honneur de servir notre Führer, tout comme Katerina, qui a elle aussi intégré la Gestapo. Sa connaissance de plusieurs langues étrangères va nous être très utile. Pour moi, vous n’êtes qu’un homme contre le Führer, alors méfiez-vous, nous n’aimons pas trop les opposants au régime.



	Von Wanterberg regarde son fils sans sourciller mais dans son for intérieur, il ne reconnait pas son fils. Jamais il n’aurait osé lui parlé de cette façon. A croire qu’il a totalement changé de personnalité ou subi un véritable lavage de cerveau.

	Sans un regard pour le couple, il se lève et retourne dans son bureau. Il est désolé pour son petit-fils qu’il ne reverrait sans doute plus.

	Il guette, caché derrière le lourd rideau de brocard bordeaux, leur départ puis sonne son majordome.

	
	— Monsieur le Baron ?



	L’homme, d’une taille impressionnante, en livrée noire a toujours été au service de l’aristocrate, il le connait mieux que personne. Il a entendu toute la dispute et sait que son Maître doit être contrarié. Jamais ce dernier ne s’était querellé avec son fils de façon aussi violente. Le domestique ne veut rien laisser paraître, ce qu’il se passe dans la famille de son Maître ne le regarde pas et il a dû même menacer la cuisinière de renvoi si elle allait raconter ce qu’il venait de se passer. 

	Sans se retourner, le baron, qui ne veut pas que Hans le vois au bord des larmes, demande au domestique une bouteille de liqueur et ajoute qu’il peut prendre sa journée, tout comme les autres domestiques.

	
	— Et votre dîner ? Monsieur le Baron, s’inquiète le géant blond.



	Le vieil homme se retourne vers Hans et affiche un franc sourire, que le domestique ne lui a jamais vu.

	
	— Mon cher Hans, au risque de vous surprendre, je sais cuisiner. Oh, pas de la grande cuisine, je vous l’accorde, mais c’est mangeable et c’est le principal ! Passez une bonne soirée mon brave. Dites à la cuisinière de ne s’occuper de rien et qu’elle profite de cette après-midi pour se changer les idées.

	— Merci monsieur le baron, répond Hans en s’inclinant légèrement. Je vous apporte votre bouteille immédiatement.



	Un peu plus tard, avant de partir, Hans passe voir le Baron pour s’assurer qu’il n’a besoin de rien.

	Le vieil homme griffonne quelques mots sur une feuille de papier, assis à son bureau. Il salue son domestique d’un geste de la main.

	 

	En fin de soirée, lorsque Hans rentre, il s’aperçoit, non sans surprise, que la lumière du bureau est toujours allumée.

	C’est plutôt étonnant. Le vieux Baron ne se couche que très rarement après 22 heures. Il frappe discrètement à la porte, puis voyant qu’il n’obtient pas de réponse, il tape plus fort tout en l’appelant.

	Toujours pas de réponse. Hans tourne la poignée. Elle est verrouillée. Il court jusqu’à l’office, s’empare du double des clés qu’il garde en cas d’urgence.

	 

	Le spectacle qui s’offre alors à Hans le cloua sur place. Un véritable carnage. Du sang macule les murs de la pièce ainsi que le parquet. De la matière cérébrale est aussi répandue sur le sol. Le vieil homme git sur le sol, face contre terre, le visage, du moins ce qu’il en reste, baignant dans une mare de sang.

	
	— Mon dieu !



	Le domestique recule de quelques pas et ne peut contenir le flot de bile qui lui monte à la gorge.

	Après avoir avalé un verre d’eau pour se remettre, il téléphone immédiatement à l’opératrice qui lui passe immédiatement la police.

	Deux officiers accompagnés de trois agents arrivent à peine une heure plus tard. L’un des officiers, qui arbore une croix gammée au revers de son long manteau de laine, remarque immédiatement le revolver que le Baron tenait encore à la main.

	
	— Suicide, sans aucun doute.

	— Exact, regardez, il y a une lettre sur le bureau. Elle est adressée à Gustav Von Wanterberg, son fils. 

	— Lisez-la et faites m’en un résumé.

	— Eh bien, siffle le policier, il faut croire que le père et le fils étaient en désaccord en matière de politique. Le père reproche à son fils d’être trop proche du pouvoir.

	—  Dans ces conditions, il a eu raison de se faire sauter la cervelle. Trouvez l’adresse du fils et on y va.



	Sans un regard pour le pauvre Hans, blanc comme un linge, les policiers sortent suivis par les ambulanciers qui emportent le corps caché sous un drap blanc.

	Le domestique ne peut plus rester là. Il va devoir rentrer chez lui, s’occuper de sa vieille mère. Son maître lui a dit, un jour, que s’il lui arrivait quelque chose, il trouverait une forte somme d’argent dans le coffre.

	
	— Hans, cet argent est pour vous. Je sais que votre mère est souffrante. Avec cette somme, vous pourrez lui offrir les meilleurs soins et vivre tous les deux à l’abri du besoin. Personne ne sait qu’il est là. Il est pour vous. Profitez-en. Vous m’avez servi fidèlement, pendant toutes ces années et vous le méritez amplement.



	La somme que Hans découvre dans la coffre, leur permettra, effectivement, à sa mère et lui de vivre, plus que confortablement. Il prend l’argent, et monte dans sa chambre préparer sa valise.

	Il pendra le train pour la Bavière et de là avec sa mère, il partira pour la Suisse. Les évènements qui se préparaient en Allemagne, ne présageaient rien de bon pour les juifs. Jusqu’à présent, et grâce au Baron, il est passé au travers des lois anti-juifs, maintenant, tout est différent.

	 

	*

	 

	
	— Gustav Von Wanterberg ? Police. Je suis désolé de vous déranger à cette heure tardive, mais j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer.



	Gustav s’efface pour laisser passer les deux hommes, puis demande à sa femme qui descend de faire servir du café.

	Les deux officiers sont subjugués par la beauté froide de la femme qui s’avance vers eux pour les saluer.

	Après avoir donné ses ordres à la domestique, une jeune fille qui semble terrorisée par sa maîtresse, Katerina rejoint son mari dans le salon.

	A l’annonce du décès de son père, le jeune homme ne sourcille pas, son visage reste de marbre et la réponse qu’il fait aux policiers les décontenance. 

	
	— Ce vieux fou n’aura eu que ce qu’il méritait. De toute façon, vu ses idées contre notre Führer, j’avais l’attention de le dénoncer aux autorités compétentes. Pas plus tard que cet après-midi, il n’a pas hésité à dénigrer le Parti et le Führer devant mon épouse et moi-même.



	Le policier lève la tête les yeux vers Katerina qui confirme d’un hochement de tête, une moue de dégout aux lèvres.

	*

	Kitty Schmidt regarde son nouveau « salon » avec fierté. Que de chemin parcouru !

	Née à Berlin, dans le quartier misérable de la capitale, elle a grandi entre un père ouvrier qui passe son temps à boire et à la battre et une mère qui courbait l’échine devant son poivrot de mari. 

	La nuit, elle rêve qu’elle est riche et enviée par tous. Elle veut sortir de cette vie misérable sans véritable avenir. 

	A quinze ans, elle est déjà fatiguée des coups et des brimades. Mais elle sait que ce n’est pas en restant dans ce taudis qu’elle sortira de cette misère. Elle s’enfuit de chez elle. La jeune fille a décidé de devenir coiffeuse. 

	Mais le temps passant, elle s’aperçoit que sa beauté est son meilleur atout pour réussir. Une taille élancée, un teint de porcelaine, de grands yeux bleus très clairs, des cheveux noirs de jais ne laissent pas les hommes indifférents. Malgré sa condition modeste, Kitty sait se mettre en valeur.

	Prenant sur elle, la jeune fille se prostitue, tout en ne perdant pas de vue son objectif, sortir de la misère.

	Tout ce qu’elle gagne, elle le met de côté ne gardant que le strict minimum pour vivre. Certains de ses clients réguliers sont des hommes riches, qui affectionnent particulièrement le charme juvénile de la jeune fille. Ils sont très généreux, surtout que Kitty se montre particulièrement douée pour satisfaire les désirs de ces hommes. Tous les soirs, vêtue d’un long manteau noir, chaussée de hautes bottes à lacets, talons très hauts, elle fait tournoyer dans la lumière des réverbères une canne à pommeau d’argent. La jeune fille accoste les hommes en leur jetant des phrases obscènes qui laissaient peu de doutes sur les intentions de la jeune femme.

	Bien sûr, tous ne sont pas aussi « charmants ». De temps en temps, elle est frappée, molestée, mais elle ne bronche pas. Elle sert les dents et pense à son rêve.

	Elle doit se cacher pour travailler car elle tapine seule, elle n’a pas de mac. Mais à Berlin, le bouche à oreilles fonctionne bien.

	Trois ans à faire le trottoir, à économiser, à se priver, et elle peut enfin s’acheter un petit appartement qu’elle transforme en « salon ».

	Kitty se révèle être une redoutable femme d’affaire et son salon devient rapidement une affaire plus que lucrative. Elle recrute des filles ayant une certaine classe, elle ne voulait pas de filles vulgaires. Elle oblige même ses protégées à s’instruire, le charme n’était qu’une question de physique, mais aussi d’esprit.

	Dans le domaine de la galanterie, elle a une certaine expérience.

	Les clients apprécient les endroits calmes, voluptueux ainsi que les filles sachant se montrer discrètes.

	Son petit salon cosy devient rapidement l’une des adresses incontournables de la capitale allemande.

	Un long vestibule débouche sur une vaste pièce dont les murs sont recouverts de tapisseries rouge sombres, des copies de toiles de maitres y sont accrochées, des meubles en bois massifs, une bibliothèque où Goethe côtoie Corneille. Au sol, des tapis moelleux dans les tons bruns finissent de feutrer l’ambiance. Des fauteuils, des sofas en cuir de style anglais complètent l’ensemble.

	Fière de sa réussite, Kitty réussit quelques mois plus tard, à installer son salon dans un immeuble luxueux de la Kurfürstendamn, les Champs-Elysées Berlinois. 

	 

	
		 

	



	Frontière Germano-polonaise, nuit du 31 août au 1er septembre 1939



	 

	Hitler, après l’annexion de l’Autriche en 1938, puis l’occupation de la Tchécoslovaquie en mars 1939, a maintenant des vues sur la Pologne.

	Il est confiant. La Pologne, une fois conquise, sera partagée entre l’Allemagne et son alliée l’URSS.

	Un magnifique cadeau pour Staline.

	Le chancelier est certain de son plan. Dans quelques mois, il sera le maître de l’Europe, à la tête d’un puissant empire aryen. Devant un immense globe terrestre, il s’imagine tel un empereur régnant sur la moitié du monde.

	

	Dès le 25 août, il ordonne la mise en œuvre de son plan.

	L’idée est simple, mais majestueusement orchestrée par Goebbels, ministre de la propagande du Reich. Il est même difficile de croire qu’elle a si bien marché.

	De fausses nouvelles sur de soi-disant persécutions d’allemands en Pologne, voire des massacres sont répandues à travers le Reich, par le biais de la radio et des journaux.

	Au début, de simples rumeurs, mais qui réussissent à créer une certaine panique.

	 

	A 20 heures le 31 août, la nouvelle tombe.

	Devant leurs postes de radio, dans chaque foyer, tous écoutent atterrés la nouvelle que le journaliste égrène d’une voix solennelle.

	« La station de radio de Gleiwitz a été prise d’assaut par un groupe d’insurgés polonais et occupée pendant un moment. Les rebelles ont été repoussés par les agents de police du poste frontière. Des coups de feu ont été tirés et des polonais tués… »

	L’information est brève, mais pour les habitants de villes proches de la frontière, la tension est palpable.

	Par instinct de survie, les hommes sortent les armes, intiment aux femmes et aux enfants de ne pas sortir. 

	Des tours de garde sont organisés, les habitants sont prêts à se défendre.

	Les volets sont fermés, toutes les lumières éteintes. Toutes les précautions sont prises afin d’éviter toute tentative d’intrusion polonaise.

	 

	Mais cet assaut n’est qu’une illusion…

	Les cadavres des polonais de la station de radio ne sont en fait que des prisonniers de droit commun, condamnés à mort.

	Plus tôt ce même jour, Heydrich s’est rendu dans l’une des prisons proches de la frontière.

	Reinhard Heydrich en impose. Très grand, il dépasse le mètre quatre-vingt-dix, blond, les yeux bleus, un profil d’aigle. Un physique de parfait aryen. Son regard transperce ses interlocuteurs. Il a un visage très expressif, front large, des petits yeux sans cesse en mouvement, infiniment rusés qui exercent une espèce de fascination. Un nez long, comme un bec de rapace, une bouche aux lèvres particulièrement épaisses.

	Il est craint de tous. Fondateur du S.D (Sicherheisdients), les services de renseignements de sûreté, il ne fait aucun sentiment. Celui qui tombe entre les mains du S.D, sait qu’il finira en prison, s’il a de la chance.

	La prison est un endroit glauque. Les cellules exiguës contiennent jusqu’à quatre ou cinq prisonniers alors qu’elles peuvent en contenir à peine deux. La vermine grouille, les paillasses sont repoussantes de saleté, et l’odeur d’excréments se mêle à celles de la sueur et de la maladie.

	Assis derrière le bureau du directeur, l’officier S.S examine avec attention les dossiers des détenus. Il en sélectionne une dizaine. Tous portent la mention « condamné à mort ».

	Sous les ordres de l’officier, les prisonniers sont extraits de leur cellule et amenés dans une salle, placés le long d’un mur.

	Heydrich passe les hommes en revue, sans un mot.

	Un silence de mort s’abat dans la pièce aux murs blancs.

	
	— Déshabillez-vous ! Schnell ! 



	Le S.S hurle ses ordres et les pauvres bougres obéissent sans broncher. De toute façon, ils sont condamnés à mort, ils n’ont plus rien à perdre.

	D’un geste de la tête, Heydrich fait apporter des uniformes de l’armée polonaise.

	Rapidement, sans poser de questions, les prisonniers les enfilent. Les tailles ne sont pas forcément les bonnes, mais Heydrich s’en moque. Pour ce qu’ils vont devenir, peu importe qu’ils soient bien ajustés ou pas.

	
	— Ne bougez pas bande de chiens ! Litten, faites entrer le médecin.



	Le jeune soldat claque des talons.

	
	— Ja, mein General.



	Il exécute un demi-tour parfait et le militaire sort, puis quelques minutes plus tard il revient, suivi d’un médecin et d’un infirmier qui tient un plateau chargé de seringues et de fioles d’un produit incolore.

	Chaque prisonnier reçoit une dose de produit par injection.

	Quelques minutes plus tard, les corps sans vies des hommes sont transportés jusqu’à un camion bâché qui prend la direction de la station de radio.

	Une fois sur place, les cadavres sont disposés sur les lieux puis criblés de balles.

	Heydrich est satisfait. La mise en scène est parfaite.

	Suite à cette « attaque », l’ordre est lancé.

	A 4 heures 45, la panzer division, les armées motorisées du Reich, et une importante flotte aérienne pénètrent en territoire polonais en représailles des incidents de frontière.

	Les allemands enfoncent la frontière en plusieurs points, avec à leur tête le Général Von Brauchitsch. 

	Les chars s’avancent profondément en territoire ennemi. Dans le port de Dantzig, un cuirassé allemand ouvre un feu meurtrier contre les faibles défenses de l’arsenal de la marine polonaise.

	Le 1er septembre, Dantzig est rattaché au Reich.

	Les juifs sont arrêtés et exécutés. Ils sont parqués dans les synagogues qui sont ensuite brulées. Les viols sont fréquents, malgré l’interdiction formelle.

	 

	
		 

	



	Paris, 3 septembre 1939



	 

	Louise et sa meilleure amie Rebecca, assises devant le poste T.S.F écoutent en frémissant les nouvelles.

	Depuis l’avant-veille, les deux jeunes femmes sont à l’affût de la moindre information.

	Deux jours auparavant, le monde a appris avec stupeur que la Pologne a été envahie par l’armée allemande. Maintenant c’est la France et la Grande-Bretagne qui viennent de déclarer la guerre à l’Allemagne.

	 

	Rebecca regarde Louise d’un air inquiet.

	
	— Tu crois qu’on risque quelque chose ?



	 

	Louise éclate de rire et serre son amie dans ses bras.

	
	— Voyons Becca, nous sommes protégées par la ligne Maginot ! Les allemands n’oseront jamais envahir la Belgique. En plus si tu avais écouté, tu aurais entendu que les pays essayaient de résoudre le conflit par voie diplomatique, alors c’est sûr, il n’y aura pas de guerre.

	— Tu as surement raison. Pas de guerre !

	— Pas de guerre, répète Louise en riant.



	A cet instant, Jean, le mari de Louise, rentre du bureau l’air épuisé. Louise a épousé Jean trois ans auparavant pour échapper à un père alcoolique, qui avait une fâcheuse tendance à frapper tout ce qui bougeait dès qu’il était trop saoul.

	Son mari, de quinze ans son aîné, policier en poste à la préfecture de police est un coureur de jupon, mais il traite bien Louise et la gâte beaucoup. La jeune femme ne manque de rien et lorsqu’il est à la maison, Jean se montre doux et attentionné.

	Elle connaissait dès le début, le caractère volage de son mari, cela ne lui plait pas, elle le vit pas toujours bien, mais il est gentil avec elle, alors elle ferme les yeux.

	Il embrasse sa femme, salue Rebecca et pose sa serviette en cuir sur le divan.

	
	—  Dure journée ? demande Louise en lui servant un verre.



	Son mari a les traits tirés et de gros cernes lui mangent les joues.

	
	— Oh oui ! La préfecture a été prise d’assaut toute la journée. Tout le monde est venu se renseigner sur le probable ordre de mobilisation.



	Rebecca se retourne brusquement vers Jean, l’ai surprise et effrayée.

	
	— L’ordre de mobilisation ? Mais il n’y aura pas de guerre, ce n’est pas possible !

	— Détrompe-toi, Becca, c’est plus que probable.



	 

	*

	 

	Colette est arrivée à Paris depuis quelques semaines. Décidée à mettre un peu de piquant dans sa vie comme elle l’a prévu, elle s’engage dans la Croix-Rouge et se retrouve à travailler dans un hôpital parisien où elle s’investit à fond.

	Arrivant tôt le matin, partant tard le soir. Lorsqu’elle assiste à sa première intervention chirurgicale, remplaçant au pied levé une collègue malade, elle ne bronche pas.

	 

	Mais entre ses heures de travail, Colette n’hésite pas à flirter avec les médecins voire même avec les malades. Elle a besoin de séduire pour se sentir exister.

	Quand on aperçoit la jeune femme dans les couloirs de l’hôpital après ses heures de services, ce n’est pas pour faire des heures supplémentaires. 

	 

	 

	Elle a vite une réputation de croqueuse d’hommes, cependant, tout le monde s’accorde à dire que cette rousse incendiaire aux yeux vert émeraude montre une énergie redoutable pour le travail.

	 

	*

	 

	 



		Allemagne, non loin de Ravensbrück



	 

	Fille unique appartenant à la haute bourgeoisie viennoise, elle étudie le droit à l’université de Vienne. Mais la famille Meyner est juive et en 1938, à la suite de l’Anschluss, les juifs sont expropriés.

	Maja et ses parents sont enfermés dans le ghetto de Vienne.

	Les Meyner, qui jusque-là n’ont jamais connu la faim et la pauvreté, se retrouvent du jour au lendemain sans le sou et à devoir économiser le moindre morceau de pain qu’ils arrivent à trouver.

	Le père de la jeune fille, Josef ne supporte pas la précarité dans laquelle lui et sa famille se trouve, il meurt quelques semaines plus tard d’une crise cardiaque.

	Maja et sa mère sont désormais seules dans cet endroit grouillant de rats, où les ordures et les excréments jonchent les trottoirs, où le simple rhume peut se transformer en maladie mortelle, faute de soins et d’hygiène.

	 

	En octobre, Maja arpente comme souvent le ghetto pour trouver un peu de nourriture. Sa mère est au plus mal et elle a besoin de manger. 

	Elle se retrouve nez à nez avec une patrouille allemande. Terrorisée par les hommes en armes, elle ne remarque pas que derrière eux, d’autres juifs se tiennent en rangs serrés. Sans ménagement, les soldats attrapent la jeune fille par le bras, lui posent quelques questions auxquelles elle répond en bafouillant, puis ils lui ordonnent de rejoindre le groupe.

	Elle ne comprend pas. Son étoile jaune est bien à sa place, elle n’a pas eu de gestes déplacés envers les allemands et ses papiers sont en règle.

	 

	En quelques minutes, elle est conduite avec les autres à l’extérieur du ghetto, puis jetée dans un camion.

	Là, elle apprend par sa voisine qu’elles ont été réquisitionnées pour des travaux agricoles dans le nord de l’Allemagne.

	
	— Et ma mère ? Qui va l’avertir ? Qui va prendre soin d’elle ? S’inquiète Maja au bord de la panique.

	— Tu es bien naïve ma fille, lui répond la femme à côté d’elle. Ils t’ont demandé ton adresse avant de t’embarquer ?

	— Oui…

	— Alors n’aie aucune illusion, je suis désolée, mais ta mère n’a aucune chance.

	— Comment ça ? Maja sent les larmes lui monter aux yeux.

	— Elle a dû être arrêtée et transférée dans un camp.



	Maja ne répond rien. Les larmes coulent silencieusement sur ses joues. Elle a déjà entendu parler de ces camps et sait qu’on n’en ressort que très rarement.

	La jeune femme se retrouve dans un camp que l’on appelle de travail pour ne pas dire de concentration.

	 

	La route est longue et chaotique. Un vent froid s’engouffre à travers la bâche. Pour tenter de se réchauffer, les femmes se serrent les unes contre les autres. Lors des arrêts, elles n’ont pas le droit de descendre du camion, même pour se soulager ou se dégourdir les jambes. Au bout d’un temps qui semble interminable aux prisonnières, le véhicule stoppe enfin. Des soldats les font descendre une à une du camion, n’hésitant pas à donner des coups de crosse si elles ne vont pas assez vite.

	Maja se rend compte qu’elles sont arrêtées en rase campagne.

	Au loin se découpe un village et son clocher.

	Les minces vêtements ne font pas le poids contre le froid mordant de ce mois d’octobre particulièrement rude.

	 

	Elles passent devant le village sans s’y arrêter. Elles continuent jusqu’à ce qu’elles arrivent devant l’immense porte du camp.

	Maja aperçoit dans la cour des prisonnières au garde à vous, à priori depuis des heures, dans le froid.

	Sous les cris des soldats, la cohorte de femmes épuisées rejoint les rangs. Les nouvelles arrivantes aperçoivent, légèrement en retrait, d’autres femmes. Ce ne sont plus vraiment des êtres humains, mais des ombres effrayées qui rasent les murs, à bout de forces, honteuses de leurs états. Elles n’osent pas regarder les prisonnières qui viennent d’arriver, comme si elles préféraient éviter le regard de ces femmes qui ressemblent encore à des humains, qui ne sont pas encore réduites à l’état d’animal. 

	Après un appel interminable, les nouvelles, par groupe de 20, sont conduites aux douches de leur block.

	Là encore, les gardiennes leur ordonnent de se mettre en rang au garde à vous. Nouvel appel. Elles sont plus de trois cent, debout en plein milieu d’une cour balayée par un vent glacial.

	Maja doit attendre jusqu’au soir, sans avoir le droit de bouger, de s’asseoir.

	Certaines de ses camarades d’infortune ne tiennent pas le coup et s’effondrent.

	En hurlant, les gardiennes ordonnent aux voisines des malheureuses de les trainer à l’écart du groupe avant de leur tirer une balle dans la tête. Les prisonnières qui osent réagir à ce traitement sont exécutées elles-aussi. Le mot est dit. Interdiction de broncher. 

	La nuit est tombée lorsque Maja est enfin appelée.

	Avec son groupe, elle traverse le camp au pas de course, et malheur à celle qui trébuche. C’est avec une certaine appréhension que l’autrichienne passe la porte du bâtiment. Elle entre directement dans la salle se douche. Avant d’avoir le droit de se laver, les prisonnières doivent subir un examen.

	Maja comprend immédiatement de quoi il s’agit. De l’autre côté de la pièce, un groupe de femmes grelottent sous un jet d’eau froide. Elles ont toutes été rasées. Il ne reste plus rien de leur féminité.

	Voilà ce qu’ils veulent, transformer ces êtres humains en des choses asexuées, presque animales. L’humanité des prisonnières doit disparaître.

	C’est à son tour, Maja entre dans la salle. Sans aucun ménagement, son abondante chevelure est rasée, puis elle subit un deuxième examen qui a trait à une autre partie du corps particulièrement susceptible d’être infestée de poux et autres parasites. Cet examen se fait à la brosse à dent puis cette partie est aussi rasée, tout comme les aisselles. 

	Maja a des coupures un peu partout.

	Sous un filet d’eau glacée, Maja essaie de nettoyer les plaies du mieux qu’elle peut. Ensuite, elle se dirige vers les vêtements qui lui ont été remis par les gardiennes : une robe, une veste, une chemise, un pantalon et une paire de claquettes.

	Les surveillantes les pressent « Schnell ! Schnell ! ». Les coups de cravaches pleuvent.

	Direction le block 26.

	Là, la chef de section explique aux nouvelles, à grand renfort de cris et de gestes, les nombreuses règles qui s’appliquent dans le groupe.

	Maja est affectée aux travaux des champs.

	Certaines des prisonnières ont le courage de chanter, souvent des françaises, des chansons leur rappelant leur pays, pour adoucir la marche que le vent glacé et la fatigue rendent encore plus difficiles.

	       Les corps sont pleins de courbatures d’avoir passé la veille et les jours précédents à gratter le sol gelé, à enlever les cailloux d’un champ dont les prisonnières ne voient pas le bout.

	La jeune fille souffre d’avitaminose qui l’empêche de se chausser. Elle doit parcourir les trois kilomètres pieds nus, ce qui lui vaut des engelures en plus, et le risque de voir ses pieds s’infecter.

	Mais elle n’a pas d’autre choix. Suivre le rythme ou s’écrouler sous les coups de matraques des surveillantes qui s’en donnent à cœur joie. De vraies sadiques.

	Arrivée dans le champ, Maja n’a qu’une seule idée en tête. Prendre des crottins frais entre les sabots des chevaux pour s’y réchauffer les pieds, malgré ses plaies à vif.

	Les tiges dures égratignent les pieds nus de la jeune femme à chaque pas, elle sent les os de son dos craquer à chaque fois qu’elle se baisse et se demande si elle va pouvoir se redresser.

	Maja vide sa charge et s’arrête quelques instants. Elle repense à sa vie d’avant avec ses parents à Vienne, leurs soirées douces et agréables dans le salon douillet et chaud de leur confortable appartement.

	Mais rapidement une gardienne vient la rappeler à l’ordre.

	
	— Weiter, weiter ! Sie sind doch faul ! (Continuez ! continuez ! Vous êtes paresseuses !)



	Maja serre les dents pour ne pas répliquer et reprend le travail, les yeux baissés pour ne pas croiser celui de l’allemande, pour ne pas se faire frapper.

	A l’heure de la pause, les prisonnières repartent au camp, pendant que les paysans s’octroient une soupe bien chaude au chou et au lard qu’ils dégustent autour d’un feu en prenant leur temps.

	Maja et ses codétenues ont à peine une demi-heure pour avaler leur maigre soupe, qui la plupart du temps est froide et où flottent toutes sortes de choses qui ne sont ni de la viande ni des légumes.

	Il faut ensuite repartir aux champs pour continuer à remplir les corbeilles, les porter pliées en deux sous le poids de la charge qui paraît de plus en plus lourde.

	Et ses allers retours continuent jusqu’à la tombée de la nuit.

	Elles rentrent ensuite au camp pour y subir l’appel du soir.

	Rester immobiles, dans le froid, crevant de faim, la dysenterie leur tordant les boyaux, attendant que les gardiennes comptent et recomptent les prisonnières. Cela peut durer des heures car elles n’arrivent pas à tomber d’accord sur le nombre de prisonnières.

	 

	Après l’appel, c’est la course pour se rendre dans le petit baraquement où se trouvent les fosses d’aisances qui sont pourtant d’une saleté repoussante. Dans les couloirs, l’urine coule jusque dans la dienstzimmer, le dortoir. Les lavabos pleins d’immondices puantes sont bouchés. De toute façon, il n’y a ni eau ni électricité.

	Les toilettes débordent et l’odeur prend à la gorge, mais c’est quand même mieux que de faire ses besoins dehors dans le gel.

	Souvent, quand Maja et ses camarades arrivent dans le camp, il n’y a plus de soupe. Les prisonnières des autres groupes, rentrées avant elles se sont servies et tant pis pour les dernières qui se couchent le ventre vide.

	 

	Pendant un an, Maja est envoyée de camp en camp, comme ouvrière agricole, subissant le rude hiver et l’été particulièrement chaud où elle travaille sans relâche sous un soleil de plomb, tête nue, risquant l’insolation, sans eau, à devoir boire sa propre urine pour ne pas se déshydrater.

	Chaque jour, la jeune fille voit mourir un bon nombre de ses codétenues et apprend que dans les situations les plus critiques, l’entraide n’est pas toujours de mise. Les prisonnières de même nationalité restent entre elles.

	Des détenues polonaises ont réussis à entrer en contact avec des prisonniers polonais qui travaillent dans une usine voisine. Elles n’hésitent pas et leurs demandent de leur faire parvenir de la nourriture.

	Certains soirs, dans les baraquements, après l’extinction des feux, les polonaises ne se gênent pas pour manger devant leurs camarades, des barres de chocolat, du pain voire même de la saucisse sèche fournis clandestinement par les polonais.

	Mourant de faim, certaines des prisonnières ne tiennent plus et déclenchent des bagarres pour obtenir ne serait-ce qu’une bouchée de ces victuailles.

	Mais invariablement, les gardiennes, alertées par les bruits et les cris, interviennent. Les coups de cravaches et de matraques pleuvent et les détenues finissent la nuit debout dans la cour et se voient privées de soupe. Les gardiennes ne font pas de différences entre le petit groupe qui se fait ravitailler et les autres qui n’ont rien fait.

	 

	*

	
		 

	



	Berlin, mars 1939



	 

	Un soir, alors que le salon de Kitty n’a pas encore ouvert, elle reçoit la visite d’un commissaire de la police des mœurs, Erich Kuhn, appartenant à la S.D.

	Il lui annonce que son établissement a été choisi pour devenir un centre d’espionnage. Cette décision est sans appel.

	Des filles spécialisées dans l’espionnage seront mêlées aux siennes.

	Bien sûr, cela doit rester secret.

	A la moindre indiscrétion, Kitty sera envoyée dans un camp, sans autre forme de procès, comme ennemie du régime.

	
	— Vous savez, ajoute Kuhn avec un sourire sarcastique aux lèvres, Dachau est beaucoup moins confortable que ce joli appartement.



	Sous son maquillage, le visage de Kitty se décompose.

	Une peur atroce la vide de son sang.

	Elle fait un effort surhumain pour ne pas montrer sa terreur.

	Bien évidemment, elle ne refuse pas, mais elle a une petite idée derrière la tête. Elle demande seulement deux jours pour préparer ses filles, afin d’éviter tout faux pas de leur part. Le commissaire, est encore assis devant elle, une flûte de champagne français à la main, que Kitty a déjà pris sa décision. Elle doit quitter Berlin au plus vite.

	Rien ne doit et ne peut l’obliger à tremper là-dedans.

	Non, vraiment, c’est trop glauque.

	Elle ne cautionne pas le nazisme, même si en public, elle chante les louanges du Führer. Elle regrette le Berlin d’avant, où la terreur n’existait pas, où on était libre de penser.

	Elle quitterait Berlin.

	Cette histoire d’espionnage lui soulève le cœur.

	Elle a assez d’argent dans les banques anglaises pour vivre tranquillement le reste de sa vie.

	Mais comment quitter l’Allemagne ? Elle est sans doute sous surveillance.

	Cependant, elle est loin d’être sans ressources et rarement à court d’idées.

	Kitty fait appel à l’un de ses amis, en qui elle a une confiance absolue et quarante-huit heures plus tard, elle possède un nouveau passeport au nom d’Eva Rahlf.

	Le soir même, son argent et ses bijoux cachés dans sa gaine, elle prend le train pour Hanovre. Kitty compte passer la frontière Hollandaise à Oldenburg et de là, gagner Amsterdam puis Londres où ses vieux amis banquiers l’attendent.

	Malheureusement, ce beau projet tombe à l’eau.

	Deux agents de la Gestapo l’attendent à la frontière. Elle est ramenée à Berlin et jetée dans un cachot de la prison de la Prinz Albrecht-Strasse.

	C’est l’une de ses filles, grassement payée par Heydrich, qui a vendu la mèche.

	Heydrich est confiant. Après quelques semaines de prison et d’interrogatoires, Kitty ne serait plus aussi résistante et sans doute plus docile pour obtempérer.

	 

	Au mois d’août, lorsqu’il la rencontre pour la première fois, il doute de s’être adressé à la personne qu’il faut pour mener à bien sa petite affaire.

	Il se demande comment la vieille femme apeurée, amaigrie qui sans son maquillage n’est pas si belle que sa réputation le laissait entendre, peut-être la reine des nuit berlinoises.

	Cette fameuse Kitty dont on a si souvent parlé.

	Il invite la femme à s’asseoir en face de lui et lui propose un verre d’eau fraîche. Elle accepte. Depuis des semaines, elle n’a que de l’eau croupie, nauséabonde pour se désaltérer.

	L’officier est courtois. Au bout de quelques minutes d’entretien, il comprend qu’il a en face de lui une femme très avisée et particulièrement intelligente.

	 

	Au fond de sa cellule, Kitty a eu le temps de réfléchir. Entre la mort et la collaboration avec la Gestapo, la dernière option est pour le moment la meilleure. Elle pourra toujours essayer de tirer son épingle du jeu.

	Kitty accepte la proposition de collaborer du Gruppenführer et dans l’heure qui suit, ils fixent les règles du jeu devant un copieux repas qu’elle savoure. Elle a connu, ces derniers mois, la faim et la peur, elle a bien juré que plus jamais jusqu’à sa mort elle ne connaîtrait ces sentiments.

	Heydrich charge son bras droit, Walter Schellenberg, de se mettre au travail le plus rapidement possible. Il faut que tout soit prêt dans trois jours.

	C’est le 23 août. Huit jours plus tard, la guerre éclate. L’Allemagne a envahi la Pologne.

	C’est à cette occasion que Schellenberg se rend pour la première fois au salon de Kitty.

	Il est ébloui par la femme qui a retrouvé toute son assurance.

	Le nazi se sent presque inférieur à cette femme qui le regarde fixement, droit dans les yeux.

	Il accepte une coupe de champagne que lui tend son hôtesse, puis lui demande la permission de visiter les lieux seul.

	Au bout d’une heure, il est de retour dans le grand salon, où Kitty l’attend en sirotant son champagne.

	Il la félicite sur la qualité de son établissement, mais lui explique que les peintures ont besoin d’être rafraîchies, que les moquettes qui commencent à donner des signes de fatigue doivent être changées.

	Les travaux, estime-t-il, ne dureront qu’une dizaine de jours tout au plus.

	Kitty ne bronche pas. De toute façon, son salon ne lui appartient plus vraiment, donc elle se moque de ce qu’ils peuvent y faire. Et puis si un jour la guerre se finit et qu’elle récupère son affaire, les travaux auront été faits… Aux frais de la Gestapo !

	Pendant que l’appartement de la Griesbrecht-Strasse est livré aux techniciens, Schellenberg commence à recruter une dizaine de filles qui doivent être mêlées aux pensionnaires du salon.

	Les filles doivent être belles, bien sûr, mais aussi discrètes, disciplinées, ralliées à la cause du Reich et qu’elles parlent plusieurs langues étrangères.

	Il fait sa sélection à Stuggart, aidé de psychiatres, médecins et professeurs de langues.

	Schellenberg ne rentre pas à Berlin avec les quinze filles sélectionnées. Il les envoie dans un camp pour y faire un stage intensif, une mise en forme physique et psychologique.

	Ces filles sont des espionnes allemandes prêtes à vendre leurs charmes pour leur pays, leur Führer.

	 

	 



		Paris, septembre 1939



	 

	Les alertes sont quasiment quotidiennes. A chaque fois, c’est le même rituel.

	Descendre à la cave ou dans l’abri le plus proche, enfiler les masques à gaz.

	Les français ont peur des gaz. Ils se souviennent des ravages des gaz moutarde pendant la Grande Guerre.

	Le plus souvent, ces alertes ont lieu la nuit.

	Ce ne sont pas de vraies alertes, mais des entraînements. Il faut préparer la population en cas d’invasion allemande. Mais en haut lieu, tout le monde est serein. Les allemands ne franchiront pas la forêt des Ardennes. Comme en 1914, les boches passeront par la Belgique et seront attendus de pieds fermes par les alliés.

	 


1940

	 

	
		Janvier, Oranienburg Allemagne



	 

	N’ayant plus besoin d’ouvrières agricoles, les prisonnières sont réparties dans les camps de main d’œuvre.

	Maja est envoyée dans le camp d’Oranienburg, cette fois pour travailler en usine.

	 

	Les prisonnières sont transférées en camion bâché qui laisse passer l’air froid et la neige. Les détenues sont transies de froid. L’une d’entre elles, trop faible, ne supporte pas le transport et la froidure du vent, elle commence à se sentir mal. 

	Le camion passe un nid de poule et la malheureuse s’écroule en avant. L’une des gardiennes qui les accompagne essaie de la faire revenir à elle en lui assénant des coups de matraque dans les côtes, sans résultat. La jeune femme est morte.

	Aboyant sur les prisonnières, l’allemande leur ordonne de jeter le corps par-dessus la ridelle. Certaines refusent d’obéir, la malheureuse ne doit pas être laissée comme ça sur le bord de la route et servir de repas aux loups des bois avoisinant.

	Elle sort son arme et menace de descendre d’une balle dans la tête toutes celles qui ne lui obéissent pas.

	Les larmes aux yeux, Maja et Helga, une jeune fille de seize ans autrichienne elle aussi, se lèvent en se tenant aux barreaux qui soutiennent la bâche. Maja prend le corps sans vie par les épaules et Helga par les pieds et le balancent sur le bas-côté. Le cadavre roule sur quelques mètres dans le champ, avant de s’arrêter, stoppé dans sa course par une souche d’arbre.

	Les femmes se regardent. Elles savent que ce qu’elles viennent de faire est ignoble, mais que peuvent-elles faire ? 

	Dans les camps, elles ont tout fait pour rester en vie coûte que coûte, alors elles ne vont pas se faire descendre pour ne pas avoir obéi à un ordre aussi abject soit-il.

	La seule chose qu’elles sont capable de faire est de baisser la tête, fermer les yeux et réciter une prière silencieuse en mémoire de leur infortunée camarade.

	Après des heures de route qui semblent interminables, le camp est en vue. 

	Les alentours ont été complètement rasés. L’usine à laquelle les prisonnières sont destinées est camouflée par des sapins artificiels et des filets de protection. Elle est ceinturée d’un réseau de fils barbelés, pour parer à toute éventuelle évasion.

	On les fait descendre à environ un kilomètre du portail principal.

	Les gardiennes les font se ranger en cinq colonnes de dix femmes chacune et commencent l’appel.

	Les femmes déjà épuisées par leurs précédents séjours dans les autres camps, plus le voyage qu’elles viennent d’effectuer dans des conditions abominables, ont du mal à ne pas tomber d’inanition pendant tout le temps que dure l’appel.

	Comptage, recomptage, chaque surveillante trouve un nombre différent de prisonnières, il faut donc recommencer à chaque fois.

	Certaines détenues, trop faibles pour parler ne répondent pas à l’appel de leur nom. Il faut donc qu’elles soient punies pour ne pas avoir obéit.

	Et l’appel recommence depuis le début.

	Enfin le groupe de femme est autorisé à pénétrer à l’intérieur du camp. L’entrée se fait par une immense porte coulissante gardée par des sentinelles armées.

	Encore une fois, elles doivent se ranger et attendre patiemment que les officiers se mettent d’accord sur les affectations de chacune dans l’usine.

	Maja et la petite Helga sont affectées au ruckmontage (remontage). Il s’agit de démonter complètement les vieux moteurs des avions abattus ou accidentés et les remonter.

	Le premier jour est employé à organiser les rangements et à la mise en route de tout le matériel.

	Les prisonnières doivent transporter de lourdes charges d’un hangar à l’autre sans engins pour les aider.

	Les gardiens ne cessent de hurler sur les prisonnières pour qu’elles aillent plus vite, et n’hésitent pas à les matraquer pour qu’elles se dépêchent.

	Les pauses sont rares et les repas si frugaux que plusieurs d’entre elles ne résistent pas au rythme infernal. En une semaine, dix femmes meurent d’épuisement et finissent dans une fosse commune à l’entrée de l’usine.

	Mais les délais réclamés sont respectés.

	 

	Sur chaque chaîne de montage, on compte environ vingt femmes. Le chef d’usine vient chaque matin donner les ordres et superviser le travail.

	Les ouvrières ne peuvent pas quitter leur poste sans autorisation des gardiens, même pour se rendre aux toilettes. Il en est de même pour la fin de journée de travail. Seul le chef estime que la journée de travail est finie. Les heures supplémentaires sont plus que nombreuses.

	Maja et ses compagnes n’ont pas le droit de parler entre elles. Le silence est obligatoire, seulement entrecoupé par les hurlements des gardiens.

	Tout manquement aux règles est sévèrement puni.

	Les gardiens ont le droit de vie ou de mort sur les prisonnières et n’hésitent pas à tuer d’une balle dans la tête celles qu’ils jugent inaptes au travail.

	Les voisines des infortunées doivent alors sortir au plus vite les corps de l’usine, nettoyer le sang et reprendre le travail et gare à elles si elles prennent du retard.

	 

	Arrivées à six heures du matin après avoir avalé une sorte de liquide noir, censé être du café et un morceau de pain dur comme de la pierre, elles ne quittent l’usine qu’à sept heures du soir, voire beaucoup plus tard.

	Le trajet entre l’usine et le camp dure une heure, qui parait durer une semaine pour ces femmes épuisées et mortes de faim.

	Dans le camp, quel que soit l’heure, elles doivent supporter l’attente interminable, ensuite s’il en reste, elles se partagent une soupe de rutabagas desséchés sans aucun goût et un morceau de pain minuscule.

	Maja n’apprécie qu’un seul moment dans la journée, comme la majorité des autres femmes, c’est le moment de la toilette.

	Même si l’eau est froide, voire gelée, même si elles doivent se partager trois lavabos pour deux cent femmes, même si la propreté de l’endroit est plus que déplorable, ce n’est pas grave.

	Se sentir un minimum propre est une façon de rester digne malgré les circonstances.

	 

	Le travail est épuisant. Maja a eu la chance d’être affectée à la même chaîne que la petite Helga, elles se soutiennent mutuellement. Dès que l’une commence à flancher, l’autre est là pour la soutenir. Un geste, un regard, un sourire, cela suffit à leur remonter le moral.

	Les détenues dépérissent à vue d’œil. Les allemands voient leur main d’œuvre ralentir la cadence de travail.

	Une décision est alors prise.

	Les dortoirs seront transférés du camp à l’usine. Il est préférable que les prisonnières restent sur place. Ainsi moins de temps sera perdu.

	Ce sont les prisonnières elles-mêmes qui sont chargées du déménagement.

	Beaucoup de femmes sont battues car le transfert ne se fait pas assez vite et freine le travail.

	Maja et Helga sont installées dans un ancien réfectoire transformé en dortoir qui se révèle être une véritable glacière.

	Les allemands veulent de plus en plus de rendement. Les cadences de travail sont de plus de plus importantes, les coups de matraques de plus en plus violents. Le morceau de pain qui sert de déjeuner est souvent prit debout devant les machines à la va vite.

	Malade, Maja devient moins résistante. Elle est à bout de force, la dysenterie ne la quitte plus.

	Le jour où elle s’écroule sur le sol, incapable de bouger, elle est envoyée au rêvier où une infirmière polonais, Natalia, prisonnière elle aussi, la prend en sympathie. Elle a aussi connu l’enfer des ghettos avant d’arriver dans le camp.

	Natalia soigne la jeune femme du mieux qu’elle peut. Les médicaments sont rares. Elle a installé Maja dans un coin tranquille de l’infirmerie. En face de son lit, une petite lucarne lui permet de voir ce qu’il se passe dans la cour de l’usine.

	C’est à ce moment qu’elle remarque que les soldats ne vérifient jamais certains convois de marchandises qui sortent du camp.

	Dès qu’elle retrouve assez de force, et ce grâce à Natalia qui essaie de la nourrir le plus normalement possible malgré les circonstances, Maja décide qu’il est grand temps qu’elle sorte de ce bourbier duquel elle ne sortira pas vivante si elle n’agit pas.

	Une nuit, profitant des gros nuages qui cachent la lune, elle se glisse hors du rêvier le plus discrètement possible, rase les murs pour ne pas se faire repérer et se cache au fond d’un camion.

	Ce camion est en partance pour Vienne, Autriche.

	 

	*

	 

	 



		Institut Technique Criminel (KTI)



	 

	L’ordre a été donné par les hauts dignitaires du Reich, de débarrasser l’Allemagne de tous les arriérés mentaux.

	Brack, le directeur administratif de la Chancellerie du Führer donne l’ordre au docteur Becker, d’assister à la première séance d’euthanasie à l’asile de Brandenburg, près de Berlin. Il se rend dans cet asile. Un bâtiment spécial a été construit à cet effet. Becker passe en revue l’endroit, suivi d’officiers SS. Composé d’une pièce de trois mètres sur cinq environ, la pièce est entièrement carrelée et semblable à une salle de douche. Des bancs sont disposés le long des murs, couvrant des canalisations. Le tuyau est percé de petits orifices, par lesquels se répand le monoxyde de carbone. A l’extérieur, sont placées des bouteilles de gaz reliées au tuyau.

	C’est le Bureau Central des SS qui a procédé à l’installation.

	Ils ont choisi l’endroit car il y a déjà deux crématoires destinés à brûler les cadavres.

	Sur la porte d’entrée, construite comme une porte d’abri anti-aérien, est fixé un judas rectangulaire qui permet d’observer les malades pendant la phase de gazage.

	C’est le chef du département chimie en personne qui effectue le premier gazage. Une vingtaine de femmes et de jeunes filles, toutes attardées mentales ou souffrant de maladies mentales sont amenés dans la salle au prétexte d’une douche sans le moindre signe d’inquiétude. Au contraire, pour elles c’est un moment de détente.

	Les surveillants ferment les portes puis le chef du département ouvre le gaz.

	A travers le judas, les SS peuvent voir qu’au bout d’une minute environ, toutes se sont affaissées sur les bancs ou gisent sur le sol.

	Il n’y a eu ni scène de panique, ni désordre.

	Des SS soigneusement sélectionnés ramassent les cadavres, les placent sur des brancards spéciaux pour les porter aux crématoires. Ils peuvent les placer directement dans les fours et décharger les corps grâce à un système pour éviter de les toucher.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Berlin



	 

	Alors que le nouveau salon de Kitty aurait dû ouvrir pour Noël, fin janvier rien n’est encore prêt.

	Les micros sont en place, mais le centre d’écoute pose des problèmes.

	Les ingénieurs allemands, à l’inverse des américains, ne savent pas encore utiliser les bandes magnétiques. Ils doivent se contenter de vulgaires disques de cire, fragiles et peu commodes. Surtout le son est mauvais et si par malheur le disque est abîmé, il devient inutilisable.

	 

	Les nouvelles « filles » du salon ne donnent pas entière satisfaction. Il est difficile pour des femmes entraînées pour la guerre, de devenir de parfaites courtisanes en si peu de temps. Faire parler sur l’oreiller nécessite un certain savoir-faire, que les filles de Kitty tentent d’apprendre à celles de Heydrich.

	Ce retard fait enrager l’officier. Ce délai supplémentaire est inadmissible.

	Quoi qu’il arrive, le salon doit ouvrir au plus tard le 1er mars.

	Il réunit toutes ses filles dans l’une des pièces, à l’abri des oreilles indiscrètes.

	
	— Mesdames, l’heure est grave. Ce n’est pas le moment de jouer les midinettes.



	Le nazi arpente la pièce de long en large et ses yeux bleus virent au gris sous l’emprise de la colère.

	
	— Vous êtes là pour servir le Reich, alors vous devez coucher pour obtenir des infos, faites-le. C’est pour l’honneur du Reich, la victoire de notre Führer.



	D’un seul bloc, elles se mettent toutes au garde à vous, lèvent le bras droit et d’une seule voix répondent,

	
	— Heil Hitler !



	L’ordre est bien reçu et comprit.

	 

	*

	 

	 



		Février 1940



	 

	Le gazage des malades mentaux continue.

	Les parents d’Olga Finberg ont placé leur fille dans un institut.

	Handicapée mentale et physique, ses parents ont sur conseil de leur médecin, fait interner leur fille dans un hôpital spécialisé, puis elle a été transférée dans un autre établissement.

	Le médecin leur a assuré qu’elle y serait bien soignée, aux frais du Reich. Le couple est ravi, ils vont pouvoir souffler.

	Les nouvelles sont rares, mais ils ne s’inquiètent pas.

	Ce matin début février, il n’y a qu’une seule lettre au courrier, elle porte l’en-tête de l’hôpital. Les Finberg sont heureux, enfin des nouvelles de leur petite Olga.

	Au fil de sa lecture, Helmut blêmit et les larmes coulent le long de ses joues.

	Sa femme qui ne l’a jamais vu exprimer le moindre sentiment s’affole. Quelque chose de grave s’est passé.

	
	— Helmut, que se passe-t-il ? Répond ! Je t’en prie. C’est Olga ? Martha presse son mari de questions mais il ne peut pas répondre. Son chagrin est trop fort



	Son épouse lui arrache presque la lettre des mains et commence sa lecture.

	 

	« Monsieur,

	Comme vous l’avez certainement appris en son temps, votre fille Olga Finberg a été transférée sur dossier ministériel dans notre établissement.

	Nous avons le pénible devoir de vous annoncer que votre fille est décédée chez nous le 15 janvier 1940 d’une grippe avec abcès du poumon.

	Tous les efforts entrepris par les médecins pour maintenir la malade en vie ont malheureusement échoués.

	 

	Nous vous exprimons nos très sincères condoléances. Vous trouverez une consolation dans la pensée que la mort de votre fille l’a libérée de souffrances pénibles.

	Nous conformant aux instructions de la police, nous avons dû procéder immédiatement à l’incinération du corps.

	Cette mesure qui s’impose à nous de la manière la plus stricte a pour but de protéger la patrie contre la propagation de maladies infectieuses, qui présentent en temps de guerre un grave danger.

	 

	 Si vous souhaitez recevoir l’urne funéraire dont l’envoi est à notre charge, veuillez-nous le faire savoir et nous adresser l’accord écrit de l’administration.

	Veuillez trouver ci-joint deux actes de décès pour usage administratif. Nous vous prions de les conserver avec soin.

	 

	Heil Hitler ! »

	 

	Martha lâche la lettre. 

	Elle ne pleure pas. Non.

	Elle est juste en colère.

	
	— Notre petite Olga n’est pas morte d’une grippe. Ils l’ont tué !

	— Martha, ne dit pas ça. S’ils disent ça, c’est que c’est la vérité. Je ne vois pas pourquoi ils mentiraient.

	— Parce que cet Hitler est un dingue, un fou dangereux.

	— Chut, je t’en prie, si on t’entend…

	— Je m’en fiche !



	Elle court s’enfermer dans la chambre conjugale. Quelques minutes plus tard, des hurlements s’élèvent de la rue.

	Prit d’un mauvais pressentiment, Helmut se précipite à la fenêtre. En bas, un attroupement, le corps sans vie de sa femme gisant sur le trottoir, des cris.

	Sur le lit de la chambre, une lettre, juste quelques mots. « Ils ont tué ma fille. Je pars la rejoindre. Pardonne-moi. »

	 

	*

	 

	
		 

	



	Berlin, mars 1940



	 

	Après avoir obtenu un délai de quelques semaines, Schellenberg annonce fièrement le 25 mars, que la réouverture du nouveau salon de Kitty aura lieu le soir-même.

	Heydrich assiste comme il se doit au spectacle, mais il est vraiment déçu. La clientèle n’est pas celle espérée. Pas de gros bonnets, personne qui ne puisse fournir des renseignements utiles pour le Reich.

	Il décide donc de s’occuper lui-même de la publicité du salon dans l’entourage proche du Führer, surtout ceux dont il n’est pas sûr de la sincérité envers le parti.

	C’est aussi dans cette sphère qu’il peut obtenir les meilleurs renseignements. Il leur faut des officiers généraux, des journalistes étrangers et des allemands hauts placés dans l’administration.

	Schellenberg retourne voir Kitty pour mettre les choses au point avec elle.

	Elle doit toujours avoir avec elle un album consacré aux filles chargées de l’espionnage. Cet album, elle ne le montrerait seulement qu’aux visiteurs qui lui diraient « J’arrive de Hambourg. », qui est le mot de passe établi par Heydrich.

	Dès qu’un tel client se présente, elle prévient immédiatement Schellenberg en téléphonant à un numéro bien précis.

	Kitty donne le nom du client, celui de la fille qui a été choisie et le numéro de la chambre.

	N’ayant pas trop le choix, elle assure au Sturmannführer que ses ordres seront exécutés à la lettre.

	 

	Grâce au battage fait par Heydrich et ses amis, la qualité sociale des clients du salon de Kitty grimpe en flèche.

	De nombreux diplomates et des officiers de hauts rangs prennent l’habitude de passer leurs soirées au numéro 11 de la Griesbrecht-Strasse.

	 

	*

	 

	 



		Avril 1940, Toulouse



	 

	Lassée de jouer les infirmières, Colette a décidé de tout plaquer du jour au lendemain. Elle quitte la Croix-Rouge, l’hôpital les malades, les blessés, Paris et part pour le sud, où elle espère trouver le grand frisson.

	Elle s’est installée à Toulouse sans savoir ce qu’elle y trouverait, mais son instinct lui dit qu’elle a fait le bon choix.

	Un après-midi alors qu’elle déambule sur les quais de la Garonne, elle rencontre un jeune aviateur très séduisant. Mince, grand, les yeux verts, il ne laisse pas la jeune femme indifférente.

	 

	L’homme est major dans l’armée polonaise et s’est réfugié en France après l’invasion allemande en Pologne.

	La jeune femme a vite remarqué les habitudes du militaire.

	Tous les jours vers seize heures, il se rend place du Capitole où il va prendre un café.

	Ce jeudi, Colette décide de passer à l’action. Il y a trop longtemps qu’elle ne s’est pas amusée avec un homme.

	Elle s’est habillée avec soin, s’est maquillée. Elle s’est même acheté une nouvelle paire de bas de soie pour l’occasion.

	Colette scrute la place. La belle journée ensoleillée est agréable et beaucoup de promeneurs en profitent pour prendre un verre en terrasse. Ces dernières sont bondées. Les conversations sont joyeuses. Le printemps fait oublier la guerre qui se rapproche. De toute façon, les boches seront arrêtés à la frontière.

	 

	Il est là, à la terrasse de son café habituel, plongé dans la lecture du journal.

	Colette sourit, elle a de la chance, il y a une table libre juste à côté de la sienne. D’un pas décidé, elle se dirige vers l’inconnu et prend place à côté de lui.

	Il lève les yeux et tombe immédiatement sous le charme de la jolie rousse.

	
	— Je peux vous offrir un verre, mademoiselle ?

	— Avec plaisir, un thé s’il vous plait.



	Le militaire fait signe au serveur, passe la commande et commence à faire connaissance avec sa charmante voisine.

	Colette apprend qu’il est polonais, mais se fait appeler Romain, beaucoup plus passe partout.

	 

	Au fil des semaines, ils se retrouvent régulièrement au même endroit et entament une liaison. Les deux amants sont de plus en plus proches. Ils passent énormément de temps ensemble, mais elle a des doutes. De temps en temps son amant disparait pendant plusieurs jours, voire deux ou trois semaines, sans prévenir et sans donner de nouvelles.

	Aurait-il une autre femme dans sa vie ?

	 

	Dès qu’il revient, elle le presse de question, mais il lui répond qu’il ne peut rien lui dire pour le moment.

	Elle ne supporte pas ses réponses alors elle le fiche dehors, lui dit qu’elle ne veut pas le revoir. Mais Colette est amoureuse et retombe dans les bras de Romain.

	Un soir, après l’une de ses disparitions, Romain téléphone à sa maîtresse, lui demande de mettre sa plus belle robe. Il l’emmène dîner.

	A 19 heures, Romain attend la jeune femme en bas de chez elle. Le taxi les dépose devant l’un des restaurants les plus chics de la ville, non loin du Capitole.

	Un repas gastronomique dans un endroit si élégant, Colette est aux anges et oublie vite les griefs qu’elle a contre son amant.

	La nuit est douce et les deux amoureux décident de rentrer à pieds. Ils marchent en silence quelques instants puis Romain brise le silence.

	Il a l’air sérieux, voire grave.

	
	— Colette, il faut que je t’avoue quelque chose. 



	Elle blêmit. Elle a deviné juste. Il a une maîtresse et a décidé de rester avec elle.

	
	— Je ne suis pas sûre de vouloir savoir, répond-elle sans regarder Romain, elle ne veut pas lui montrer son trouble.

	— Non, tu te trompes, ce n’est pas une mauvaise nouvelle. Cela me concerne. Je dois t’avouer quelque chose, je t’ai menti. Je ne suis pas vraiment un officier en exil, mais le chef de la section de renseignement.



	Colette s’arrête net. Un espion ! Voilà pourquoi il disparaissait sans rien dire !

	Tout en marchant, il continue ses explications.

	Il devait savoir si elle était digne de confiance avant de lui parler.

	
	— Dans les prochains mois, reprend-il, nous allons organiser un nouveau et important réseau d’espionnage allié.



	Le major est en relation avec une organisation basée à Marseille et en contact avec Londres.

	Son but est de mettre sur pied, sur le territoire même de la France, un groupe qui enverrait aux alliés un flot continu d’informations sur les activités de l’armée allemande. Ceci, dans le but d’éviter l’invasion de la France.

	Romain veut que Colette les rejoigne.

	Elle n’en croit pas ses oreilles. Enfin l’opportunité qu’elle attend depuis si longtemps se présente à elle.

	Elle accepte sans réfléchir.

	 

	Les semaines passent. Colette a l’impression que la vie est sans soucis. Elle a la sensation d’avoir des ailes. Elle ne sait pas où cette histoire va la mener, mais Colette a une confiance absolue dans l’avenir, chose qui ne lui est jamais arrivé.

	A Vichy, elle entre en contact avec des membres gaullistes du deuxième bureau qui est en place dans la ville. Ils acceptent sa collaboration. Toutes les bonnes volontés sont bonnes à prendre.

	Le commandant Simon et le colonel Tachet lui fournissent les premiers éléments de son apprentissage d’espionne. Codes secrets, encres invisibles et formation militaire, Colette se montre une excellente élève.

	La jeune femme prend le pseudo de « Canari » et Romain celui d’Armand.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Berlin



	 

	Gustav et Katerina Von Wanterberg se tiennent sur le pas de la porte de leur immense demeure.

	La femme ajuste le col de l’uniforme noir de son mari.

	
	— Vous êtes magnifique dans cet uniforme, mon cher.

	— Et vous Katerina, je suis fier de vous. Entrer au service du Führer !



	Ils échangent un baiser quelque peu glacial sur le perron quand une voiture noire s’arrête. Elle arbore sur l’avant deux drapeaux rouges frappés de la croix gammée noire. Une ordonnance en descend et toussote discrète pour signaler sa présence.

	
	— Madame, mon colonel, mes respects. Pardonnez-moi mon colonel, mais vous êtes attendu par le Reichführer.

	— J’arrive immédiatement. En attendant, occupez-vous de mes bagages.



	Il se retourne vers sa femme et l’embrasse une dernière fois.

	
	— A bientôt ma chère. Je vous le dis encore une fois, je suis fier de vous.

	— Et vous, montrez-vous digne de votre uniforme et de votre famille !



	 

	Le chauffeur ose un regard dans la direction du couple et est presque choqué par la froideur que dégage la femme du colonel, ne serait-ce que par son allure. Grande, très fine, les cheveux noirs noués en un chignon strict qui dégage son visage, une peau blanche laiteuse et des yeux verts clairs.

	Sans aucun doute, c’est une belle femme, le genre qui fait se retourner les hommes sur son passage. Mais dès que l’on croise son regard, le mieux est de passer son chemin.

	 

	C’est elle qui a entraîné Gustav dans ses idées politiques.

	Leur mariage a été arrangé pour réunir deux des plus grandes familles de banquiers berlinoises. A l’époque, le vieux baron n’est pas tout à fait d’accord pour cette union, mais sa défunte femme a tellement insisté qu’il a fini par céder.

	Katerina a tout de suite déplu au baron. Arrogante, peu respectueuse envers lui, ce n’est pas vraiment la belle-fille idéale, mais le mariage est bon pour les affaires et il est persuadé que son fils a assez de cran pour dompter cette jeune impétueuse.

	 Mais depuis les fiançailles, Katerina n’a eu de cesse de « rééduquer » son futur époux. Ralliée à la cause du Führer depuis le début, elle agit de même avec leur fils qu’elle envoie dans les jeunesses hitlériennes.

	Contrairement à la majorité des femmes de sa position sociale, elle s’est chargée elle-même de l’éducation de son fils, ne le confiant que très rarement à sa gouvernante.

	Katerina lui a inculqué dès le berceau les principes d’Hitler.

	Elle ne rate aucun discours du Chancelier qu’elle connait personnellement. La jeune femme l’a rencontré à plusieurs reprises, son père est le banquier personnel du Führer.

	C’est grâce à elle que son mari a pu entrer dans la Gestapo, surtout monter de grade aussi vite. Mais ce détail, Gustav l’ignore. Il n’aurait surement pas accepté ce genre de faveur.

	Cet attachement au régime a posé de nombreux problèmes entre elle et son mari au début de leur mariage. Katerina a renvoyé une cuisinière attachée à la famille de son époux au prétexte que le grand-père de la domestique est juif. Lorsque Gustav s’est opposé à cette décision, son épouse n’hésita pas à le menacer de le dénoncer et de le faire arrêter.

	Au grand désespoir de son père, son fils Max prend le même chemin que sa mère.

	Dans les jeunesses hitlériennes, on enseigne aux enfants que leur « devoir national » les obligent à dénoncer à leurs enseignants affiliés à la Gestapo en tant qu’indicateurs, non seulement leurs camarades et amis tenant des propos subversifs, mais également leurs parents eux-mêmes.

	Du haut de ses neuf ans, le garçon est l’un des meilleurs en matière de délation.

	Plusieurs familles ont été arrêtées sur ses dénonciations. Il répète ce qu’il entend, que ce soit vrai ou faux.

	Gustav quant à lui subit tout ça. Lui qui a rêvé de reprendre la direction de la banque et épouser une gentille fille. Il a presque réussi.

	Il a effectivement repris le flambeau de son père avant de rejoindre la Gestapo, mais pour la gentille épouse, ce n’est pas tout à fait ça.

	Il a épousé un iceberg prêt à tout pour écraser ceux qui la gêne.

	Lui n’aspire qu’à une vie tranquille et simple, il est tombé dans les griffes d’un dragon.

	Il ne fait pas le poids et s’est plié à toutes les exigences de sa femme, comme le fait de rejoindre le haut commandement de la Gestapo à Paris.

	*

	 



		Mai 1940



	 

	Les divisions blindées allemandes amorcent leurs attaques rapides mais efficace sur la Belgique et la Hollande.

	Colette est envoyée en mission sur le front de l’est de la France.

	Ses connaissances médicales et son expérience dans les hôpitaux militaires en tant qu’infirmière vont servir le réseau.

	Là, en plus de transmettre des informations sur l’avancée des allemands, elle soigne jour et nuit, réfugiés, blessés de guerre qu’ils soient civils ou militaires.

	Elle fait preuve d’un courage sans faille. Les corps mutilés des soldats ne la traumatisent pas, bien au contraire, cela la motive.

	Tout au long de sa mission, elle se montre d’une efficacité redoutable.

	 

	La Belgique, la Hollande et le Luxembourg sont tombés. 

	Le 20 mai, les populations du nord commencent à arriver à Paris. Ils fuient devant l’envahisseur.

	Le 26 mai, Boulogne est occupée.

	 

	Dans toute la France, les églises sonnent le glas.

	 

	*

	
		 

	



	Juin 1940



	 

	De tout le nord, de la Belgique et de la Normandie, les réfugiés affluent sur les routes.

	Leur seule préoccupation est de fuir les bombardements, l’avancée des allemands et trouver refuge à Paris ou plus au sud.

	 

	Les bombardements multiplient les victimes et précipitent les départs. Les habitants n’attendent pas de savoir si les allemands arrivent vraiment. Dès que la rumeur enfle, ils prennent la fuite. Le récit des atrocités commises par la Wehrmacht, amplifié par le bouche à oreille ne fait qu’aggraver la panique.

	L’aviation allemande n’a de cesse de pilonner les villes et les villages sans se préoccuper si des civils innocents périssent sous leurs bombes.

	Tout espoir de retour a été abandonné. Les allemands sont nombreux et trop forts.

	La presse et la radio entretiennent aussi la panique en laissant filtrer les informations sur l’avancée ennemie, qui sont plus ou moins vraies.

	Le 10 juin, Paris est menacée et les parisiens n’attendent pas la confirmation de la rumeur et prennent la fuite eux aussi.

	 

	Louise a décidé d’évacuer la capitale. Sa mère a tellement insisté que la jeune femme n’a pas d’autre choix que de céder. Cependant elle précise, hors de question de partir pour le sud de la France, elle préfère se rendre chez sa tante à Pavillons sous-bois, à quelques kilomètres de la capitale. Elle ne veut pas s’éloigner de Paris, de sa mère qui a décidé de rester.

	Le mari de Louise doit rester à la préfecture. Cela arrange bien la jeune femme qui n’aura plus à fermer les yeux sur les incartades de son mari.

	Rebecca l’aide à faire ses bagages. Louise a bien tenté de la convaincre de venir avec elle, qu’elle serait plus en sécurité qu’en restant à Paris, mais Becca refuse. Elle préfère rester pour continuer à faire la classe aux enfants encore présents. Les deux femmes mettent les dernières valises dans le coffre de la voiture, un des avantages qu’elle doit à son mari.

	 

	Dans les rues de Paris, des pillards profitent de la fuite des habitants pour investir les immeubles, défoncent les portes et vident les appartements désertés.

	C’est l’anarchie. Tout ce qui peut être volé l’est. Tout ce qui peut être vendu au marché noir est dérobé.

	 

	Dans le flot de réfugiés, l’entraide est de mise, dans les convois la solidarité est partout. On charge les vieux, les handicapés, les femmes, les enfants dans les moyens de transport disponibles.

	Les automobiles côtoient les charrettes et les hommes qui marchent à côté.

	Tous ont l’air résignés. Pour la plupart, la destination finale est la Creuse, pour d’autre, le sud, là où il y a de la famille.

	 

	Soudain, des sirènes venant du ciel retentissent.

	Des stukas à sirènes piquent vers le sol et lâchent leurs bombes sur le convoi de réfugiés. Même les civils en fuite sont bombardés.

	Ils ont juste le temps de se jeter dans les fossés pour se protéger dans des hurlements de terreur des femmes et des enfants.

	Les avions, après avoir largués leurs bombes, poursuivent leur route. Les fuyards attendent quelques minutes qui leurs semblent interminables, pour se relever.

	Les familles essaient de se regrouper. On réconforte les enfants terrorisés par les bombardements qui pleurent à chaudes larmes.

	Heureusement, il n’y a pas de pertes humaines, juste quelques blessés légers, des égratignures, mais rien de bien sérieux.

	Tout a été renversé par le souffle des bombes, les chevaux effrayés se sont sauvés, d’autres ont été blessés, il faut les abattre.

	Deux gisent sur le bas-côté, morts.

	 

	Les hommes récupèrent les bêtes qui se sont réfugiées un peu plus loin, pendant que les femmes rassemblent les affaires qui ont été éparpillées ici et là.

	Le convoi repart doucement.

	Les blessés ont été installés dans les voitures, lorsque les propriétaires le veulent bien, les autres sur les chariots.

	Des soldats en déroute les ont rejoints. Ce qui entame encore plus le moral des fuyards. Si les soldats prennent la fuite, ça veut dire que cela va très mal.

	A l’approche d’un village, des sirènes se font encore entendre.

	Nouvelles attaques de stukas.

	Les soldats ripostent en vain avec le peu de munitions qu’ils leurs restent.

	La voiture de Louise est touchée, du moins c’est ce qu’elle pense. Après en avoir fait le tour, elle s’aperçoit que l’engin explosif n’est pas tombé bien loin. Le véhicule a bien été touché, mais par un éclat. Le moteur fume. 

	Elle est quitte pour une grosse frayeur. Elle a juste eu le temps de sauter hors du véhicule au moment où les sirènes ont commencé à hurler.

	L’alerte passée, la jeune femme est aidée par un vieil homme qui lui tend les mains pour qu’elle se relève.

	Louise est légèrement blessée, mais rien de bien grave. Le grand-père récupère les sacs, jette un coup d’œil au moteur qui fume de plus en plus. La voiture est inutilisable.

	Louise récupère tous les sacs qu’elle peut, remercie le grand-père pour son aide.

	Pavillons sous-bois n’est plus qu’à quelques kilomètres.

	 

	Le convoi s’arrête pour la nuit. Tout le monde s’empresse de monter un camp de fortune sous les arbres afin d’éviter d’être la cible d’autres stukas.

	Les réfugiés sont éreintés. La marche a été pénible et longue, les attaques aériennes ont mis les nerfs des fugitifs à vifs.

	Le repas est frugal. Il reste à certains des conserves, d’autres ont des pommes de terre. Deux soldats décident de s’enfoncer dans les bois voir ce qu’ils peuvent trouver. 

	Ils reviennent une demi-heure plus tard avec deux lapins qu’ils ont réussi à attraper, ainsi que quelques légumes qu’ils ont chapardés dans un potager. Ce n’est pas grand-chose, mais assez pour cuisiner une soupe assez nourrissante.

	Louise est encore sous le choc de la dernière attaque et n’a pas faim.

	Tout près d’elle, une mère et sa fille se partagent une boite de conserve et un peu de soupe. Louise, tend à la plus âgée des femmes sa gamelle.

	
	— Pour votre fille.

	— Merci mademoiselle.



	La jeune femme s’éloigne. Elle a envie de faire quelques pas, seule…

	Un peu à l’écart du groupe, Louise entend un bébé pleurer. Lui aussi doit avoir faim.

	Elle se dirige vers les vagissements, la mère a peut- être besoin d’aide. Là, adossée à un arbre, une jeune maman est en train d’allaiter un nouveau-né de quelques jours à peine. Le bébé est nu, la maman n’a rien pour le couvrir. Louise ôte son chandail et le donne à sa mère pour qu’elle le couvre.

	Après s’être présentées, les deux femmes commencent à discuter pour se sentir moins seules et surtout pour éviter de penser à la peur.

	Yvonne, la jeune maman de dix-huit ans raconte son histoire à Louise. Elle vient de l’Aisne et son mari est sur le front.

	
	— Lorsque les premiers bombardements sur mon village ont débuté, les contractions ont commencé au même moment. Imaginez un peu ma panique ! Je me suis mise à tourner autour de la table de la cuisine pour ne pas penser à tout cela, et puis je pensais que si je marchais, ça calmerait les contractions.



	Comme vous pouvez l’imaginer, il n’y avait presque plus personne au village. Même le médecin était parti. Ma mère a frappé à toutes les maisons et a réussi à trouver une vieille femme qui a été sage-femme dans sa jeunesse. Heureusement pour moi, le travail n’a pas été trop long et ce petit bonhomme est arrivé.

	Louise se penche l’air attendri sur le bébé qui tête goulûment.

	
	— Arnaud n’avait pas quatre heures lorsqu’on a dû se résoudre à fuir. J’ai juste eu le temps de faire une rapide toilette, j’ai mis le bébé dans un panier à linge et nous sommes parties. Ma mère qui est du genre à penser qu’aux choses pratiques n’a pas oublié de vider la cave de son café des bouteilles de champagne qui s’y trouvaient. C’est la seule chose que j’ai avalé pendant une semaine !



	
	— Du champagne ! Louise se met à rire de bon cœur. Mais pour le bébé, il a assez à manger ?

	— Oh oui, j’ai du lait à revendre, une vraie vache laitière. Je crois bien que c’est le seul qui mange à sa faim !



	Tout en discutant, Louise s’aperçoit que la jeune maman est en chemise de nuit. Elle fouille dans sa valise et en sort une robe en lainage ainsi que des sous-vêtements.

	
	— Tenez Yvonne, vous serez plus à l’aise une fois habillée.



	Yvonne la regarde l’air gênée.

	
	— Louise, je ne peux pas accepter, c’est beaucoup trop !

	— Mais si vous pouvez. Confiez-moi votre bébé cinq minutes et changez-vous derrière ces buissons. Je vous en prie, prenez cette robe, cela me fait vraiment plaisir.



	Sincèrement touchée, Yvonne prend les vêtements et va se changer.

	Pour la remercier, la compagne d’infortune de Louise débouche une bouteille de champagne que les deux jeunes femmes boivent au goulot, oubliant pendant quelques instants l’exode et les bombardements allemands.

	La nuit est tombée depuis peu de temps qu’une rumeur commence à se propager dans le camp.

	Les allemands avancent vers eux, arrivent de l’est et vont surement les massacrer. Certains prennent alors la décision de quitter le campement, de s’enfuir.

	Mais cette information est fausse.

	C’est l’œuvre de la cinquième colonne.

	Il n’y a aucun boche qui arrive de ce côté-ci. Mais les fuyards qui sont retournés sur leurs pas ont rencontré une unité de la Wermarcht qui descend du nord.

	Il n’y a aucun survivant. Le plan a parfaitement fonctionné. Ceux qui sont restés au camp sont épargnés. Ils n’ont pas vu l’ombre d’un allemand. Ces derniers n’ont pas poussé plus loin.

	 

	Le lendemain matin, Louise s’arrange avec un couple d’une cinquantaine d’années pour qu’ils s’occupent d’Yvonne et de son bébé. Elle a de la famille du côté de Nice et le couple descend vers Grasse, tout est vite arrangé. Ils sont même ravis de voyager avec la jeune fille qui leur rappelle un peu la leur.

	Quelques heures plus tard, dans l’après-midi, Louise serre enfin sa tante dans ses bras.

	Marthe est heureuse de revoir sa nièce, mais elle aurait préféré la voir se réfugier dans le sud.

	
	— Tante Marthe, que veux-tu que je fasse toute seule là-bas ? Je ne connais personne.

	— Tu as ton frère à Marseille !

	— Je sais, mais on ne se parle plus depuis des années. Et puis ici je peux te donner un coup de main sans risquer de tomber sur l’une des maîtresses de mon cher mari.

	— Il ne s’est pas calmer là-dessus ? Toujours aussi coureur ?

	— Oh oui ! J’ai même l’impression que c’est de pire en pire !



	 

	*

	 

	 



		Berlin



	 

	Hitler vient de donner l’ordre d’envahir la Hollande. A Berlin, c’est l’euphorie.

	 

	Le salon de Kitty est au plus haut de son succès. Tous les soirs, il fait salle comble. Le champagne français coule à flot. Les filles n’ont plus une minute de libre et le centre d’appel est constamment débordé.

	Il faut absolument l’agrandir.

	Schellenberg fait appel à ses meilleurs techniciens, qui, pour ne pas se faire repérer, travaillent après la fermeture du Salon.

	Un agent des services secrets britanniques, un habitué des lieux mais incognito, aperçoit un soir des câbles qui traînent dans la cour arrière de l’immeuble, et qui remontent le long de la façade, jusqu’au salon.

	Il n’a pas besoin de réfléchir, il comprend immédiatement à quoi ils servent.

	Le 2 juillet, l’information tombe dans les bureaux de l’intelligence service : le salon est une couverture et cache en fait un centre d’espionnage.

	 

	
		 

	



	Vaujours, le 13 juin 1940



	 

	La première compagnie I.S.M et deux canons de vingt-cinq ont pour mission de tenir le pont de Vaujours sur l’Ourcq.

	Elle est arrivée à Vaujours à 10 heures. Les hommes sont fatigués.

	A midi, tout le monde est en place, le ravitaillement est sur la position.

	Le pont est intact.

	Le capitaine Cillot forme quatre postes, deux au nord et deux au sud de l’Ourcq.

	 

	Vers 14 h 30, huit motocyclistes allemands se présentent à cent mètres.

	En quelques secondes, ils sont transformés en cadavres. Le chasseur alpin de Grasse en tue deux au fusil, les autres sont abattus à la mitrailleuse.

	Le contact est pris, les camionnettes boches qui suivent les motocyclistes crachent leur personnel et leu matériel.

	Un quart d’heure plus tard, tir de minenwerfer, l’infanterie allemande approche.

	Les instructions françaises sont claires, aucun élément ennemi ne doit arriver à l’Ourcq. La compagnie tient bon, les mitraillettes font des merveilles.

	Un civil se présente sur la route. Il vient du côté des allemands et la première compagnie trouve ça louche. Un civil n’oserait jamais oser braver les tirs des combats.

	Lorsqu’il aperçoit les cadavres des motards, il marque un temps d’arrêt, sans doute à cause de la surprise de trouver deux corps salement amochés par les tirs, puis subitement, il prend l’un des cadavres à bras le corps et essaie de l’entraîner derrière le talus qui borde la route.

	Les mitrailleurs saluent ce geste.

	 

	Quelques instants plus tard, un homme et une femme se présente à leur tour.

	L’homme crie à l’encontre des mitrailleurs.

	
	— J’habite de l’autre côté du pont !



	Mais l’allure de la femme est bizarre et chose curieuse pour la saison, elle porte des bottes.

	Un sous-officier de la compagnie leur hurle « Avancez un par un. »

	A cet ordre, les deux boches s’enfuient en courant.

	 

	Les blessés commencent à affluer au P.C de la compagnie.

	Ganraud, un mitrailleur sérieusement blessé à la main, se fait panser et refuse de se faire évacuer, sa place est sur le front. Il retourne à son poste d’observation au faîte d’une maison. Les tirs reprennent de plus belle.

	Une heure plus tard, ses camarades se rendent compte qu’il a été tué à son poste.

	 

	Deux mitrailleuses et un fusil mitrailleur sont détruits par les minnenwerfer.

	Le sous-lieutenant Larrat est blessé au flanc. Le sergent Meyer est grièvement touché à la tête, la cervelle est mise à nue. Les brancardiers sont débordés, ils sont pourtant très actifs et vont chercher les blessés au péril de leurs vies.

	 

	Cillot donne l’ordre aux deux forces armées qui sont au nord de se replier. Les pertes commencent à être lourdes.

	Le lieutenant Adrien, qui a pris le commandement de l’un de ces postes avancés, ne veut pas lâcher, et fait demander à Cillot un fusil mitrailleur.

	Cillot ne veut rien entendre et réitère son ordre de se replier car les allemands s’infiltrent à gauche et à droite.

	L’attaque doit être proche.

	Les deux sections et ce qui reste de mitrailleurs ramènent personnels, blessés et matériel.

	 

	Ils prennent de nouveau position au sud de l’Ourcq. Hors de question de laisser le pont à l’ennemi. Le poste avancé ainsi constitué peut se défendre sur toutes les directions. Les allemands tentent de faire relever la barrière de chemin de fer, et pour cela, ils sacrifient en vain une dizaine d’hommes.

	Soudain, le bruit de chenilles se fait entendre. Les hommes du vingt-cinq sont prévenus, c’est un engin ennemi. Une pièce de soixante-dix-sept tire un obus. Elle est placée dans l’axe de la route et du pont à cent cinquante mètres de ce dernier.

	La première du vingt-cinq entre en action et tire à cadence rapide une quinzaine d’obus sur le soixante-dix-sept.

	Celui-ci ne tirera plus.

	Les minnenwerfer continuent à pleuvoir. Il y a une trentaine de blessés depuis le début des combats.

	Vers 19 heures, le chef de bataillon donne l’ordre suivant.

	« Le bataillon se repliera à 21 heures 15. Vous demande de sacrifier la première compagnie pour permettre au bataillon de décrocher de continuer la lutte. »

	Cillot va voir ses chefs de section et leur communique l’ordre.

	
	— Quelle belle mission ! lui répond le lieutenant Adrien.

	— Je suis content et fier, ajoute l’aspirant Ambert.



	Il demande ensuite au chef de bataillon des munitions de toutes sortes et des précisions sur l’heure à laquelle la mission qui est donnée à la compagnie sera considérée comme accomplie.

	Il n’y a plus de munition dans le bataillon.

	Le commandant laisse libre le capitaine Cillot de choisir l’heure de repli, s’il reste quelqu’un.

	 

	Jusqu’à 21 heures, le combat fait rage, encore un blessé, Zappalo. Six balles dans la poitrine, le bras fracassé. Il est le dernier évacué.

	Le commandant Nalot donne l’ordre aux deux hommes qui l’ont amené au poste de secours du bataillon de rester avec la C.H.R. les deux chasseurs savent la première compagnie sacrifiée. Ils demandent à la rejoindre, ils repartent mais n’y arriveront pas.

	 

	Les chasseurs répondent avec parcimonie, les munitions sont rares.

	A 23 heures 30, rassemblement de la compagnie. Cillot décide de décrocher à minuit.

	Le mouvement est réglé dans le détail, il est exécuté d’une façon parfaite.

	Marche à la boussole, direction ouest. Ils ne savent pas où est le bataillon. Les hommes sont harassés, cependant, il faut faire vite. 

	A la sortie de Vaujours, toute la compagnie est là.

	Une heure plus tard, il manque Adrien, Ambert et les huit tireurs fusils mitrailleurs qui étaient avec eux, à gauche de la colonne.

	Ils attendent trente-cinq minutes, mais personne ne vient.

	 

	4 heures du matin, Vaujours. La compagnie est rassemblée, remise en ordre. Soudain, du premier étage d’une maison, une jeune femme se met à crier. « Arrêtez-vous ! »

	Elle descend et renseigne le capitaine. Les allemands sont là à deux cent ou trois cent mètres, mitrailleuses prêtes à tirer. Ils occupent la ville depuis la veille 17 heures.

	Effectivement, Cillot aperçoit une trentaine d’hommes qui se détachent au milieu de la route.

	A l’horizon, le jour commence à poindre.

	Louise, c’est elle qui a arrêté la compagnie, propose de les conduire jusqu’à la Marne par des chemins détournés, elle connait parfaitement la région.

	Elle part en tête, va de carrefour en carrefour, observe, leur fait signe d’avancer ou d’attendre.

	Le sergent Diehl qui n’est pas très grand, prend un vélo d’enfant, enlève casque et équipement et assure la liaison entre Louise et la compagnie.

	Ils traversent Bondy, Villemomble où il y a des cuisines et des voitures du 265eme régiment d’infanterie.

	Un sous-lieutenant de la 265eme et sa section les arrête et veut sauver ses équipages.

	Les hommes de Cillot ne peuvent rien pour lui. Les chasseurs alpins ne les reverront plus.

	 

	A Villemomble, il faut traverser le pont de chemin de fer. Louise dit à Cillot, avant d’aller reconnaître l’endroit, que c’est le seul passage possible.Arrivant au pont, elle fait un signal que Diehl et Cillot interprètent comme négatif. Le pont doit être occupé.

	Le capitaine fait entrer toute la compagnie dans un garage. Cillot donne l’ordre de détruire toutes les armes et les jumelles et demande à chaque gradé de prendre 4 ou 5 hommes et d’essayer de passer la Marne.

	 

	Une trentaine d’hommes partent aussitôt.

	Louise revient vers eux, étonnée de ne pas les voir suivre. Le geste qu’elle leur a fait et qu’ils ont vu de profil signalait « en avant ».

	Ils repartent donc mais ils sont désormais sans armes, il ne reste que quatre fusils et pas de munitions.

	Les hommes n’en peuvent plus.

	En passant sur le plateau d’Avron, Louise entre dans une ferme et tout le monde reçoit un demi-litre de lait et du pain.

	Ils traversent ensuite Neuilly sur Marne, la Martourbée et arrivent au pont de Neuilly sur Marne où ils trouvent des éléments du G.R.D.

	Le pont saute immédiatement après leur passage.

	 

	Le chef de bataillon Nalot, alerté par le colonel commandant le G. R.D, envoie deux camionnettes à leur rencontre.

	Les chasseurs retrouvent le bataillon au château d’Ormesson.

	Sans papiers, sans argent et sans autres vêtements que ceux qu’elle porte, Louise décide de rester avec eux.

	Elle ne demande qu’une faveur à Nalot. Qu’il fasse prévenir sa tante pour qu’elle ne s’inquiète pas.

	 

	*

	 

	 



		Paris, le 14 juin 1940



	 

	La capitale française déclarée « ville ouverte » est occupée par les allemands dès 5 heures du matin.

	Au cours de la matinée, deux escouades se sont dirigées, l’une vers la Tour Eiffel, l’autre vers l’Arc de Triomphe, pour faire flotter sur Paris l’emblème du nazisme, le pavillon rouge et noir orné de la croix gammée.

	 

	Dès les premiers temps de l’occupation, seuls les hommes de la Wermarcht officiers et soldats en tenue vert de gris sont visibles dans les rues de la capitale, ainsi que les uniformes foncés des S.S et des membres de la Gestapo.

	 

	Un sonderkommando arrive avec à sa tête Gustav Von Wanterberg, trente ans, spécialiste des opérations secrètes de la Gestapo. Il est chargé d’établir les plans et de discuter avec ses homologues français, des problèmes concernant la « sécurité » des territoires sous la botte nazie.

	Gustav s’installe dans un grand immeuble réquisitionné au soixante-douze avenue Foch, près du bois de Boulogne. C’est là que sont établis les bureaux centraux de la Gestapo opérant en France.

	Les services « psychologiques » de Goebbels collaborent avec ceux de Von Wanterberg, et s’efforcent de sensibiliser l’opinion française.

	Les grands organes de presse quotidien sont asservis par les nazis et leurs directions ont accepté de collaborer.

	 

	Pendant les premières semaines de l’occupation, les français restent relativement amorphes, chacun cherchant à s’installer de son mieux.

	Une pénurie de produits alimentaires et de consommation courante, accaparés par l’occupant, ne tarde pas à se faire sentir.

	Il en est de même pour le carburant. Les voitures disparaissent peu à peu au profit des vélos et même des voitures tirées par des chevaux.

	Pour beaucoup de français, la victoire allemande est irréversible et le mieux qu’ils ont à faire est, soit de les ignorer, faire comme s’ils ne sont pas là, continuer à vivre comme si tout est normal, soit en collaborant, surtout pour ne pas perdre leur train de vie.

	Cette collaboration incite à remettre en marche l’économie française.

	 

	La présence allemande est très visible. Des défilés quotidiens de la Wermarcht sur les Champs-Elysées ne captivent pas les foules. Dans les kiosques à journaux, la presse en langue allemande apparait tandis que les titres français disparaissent. Les stations de radios émettent déjà en allemand.

	Les drapeaux à croix gammée flottent sur les principaux édifices de la capitale et dans les rues, une nouvelle signalisation en allemand investit les rues.

	Les restaurants, les clubs de luxe sont investis par les hauts gradés.

	Le Sturmannführer Von Littel découvre pour la première fois la capitale française.

	
	— Ach Paris ! S’écrie-t-il, So schön ! Wunterbar ! (Paris, c’est si joli ! Merveilleux !).



	Mais au lieu des visites culturelles, comme les monuments, les musées, Von Littel a une idée précise de ce qu’il veut voir.

	Les clubs de Montmartre et de Pigalle. Il a entendu dire que les fraülein französin (les demoiselles françaises) de Pigalle sont tout à fait ce qu’il cherche.

	Les parisiennes ne semblent pas s’apercevoir des évènements qui les entourent. Elles vaquent à leurs occupations, se promènent, ignorant les uniformes qui passent tout près d’elles. Elles feignent de ne pas voir les regards insistants des soldats allemands qui trouvent les parisiennes très jolies.

	 

	De temps à autre, des fusillades éclatent entre des soldats et des parisiens qui tentent de repousser l’envahisseur. Des tirs partent dans tous les sens.

	Dans des hurlements de terreur et de panique, les passants tentent d’échapper aux balles qui volent au-dessus de leur tête en se jetant au sol. Les hommes essaient de protéger les femmes et les enfants, en faisant écran avec leur corps.

	Des jeunes français, insatisfaits de leur sort, espèrent améliorer leur situation, surtout accroître leur train de vie, n’hésitent pas à offrir leurs services aux autorités allemandes. Ils passent alors devant un psychologue qui évalue leur potentiel et leur motivation, et une enquête est effectuée afin de déterminer s’ils n’ont pas d’origines juives. Toutes les bonnes volontés sont les bienvenues dans les rangs du Reich.

	 

	*

	 

	Sur les routes, l’exode continue. Les habitants qui fuient l’avancée allemande, avancent dans l’angoisse et la peur des attaques de stukas.

	A chaque attaque, ils se jettent à terre, s’enfuient en courant vers les fossés, les bosquets, les forêts, enfin tout ce qui peut les protéger.

	Le convoi avance lentement, affamé, effrayé et à bout de force. Les fuyards avancent vers l’inconnu.

	Les vieillards, les enfants ont du mal à suivre.

	Les jeunes enfants hurlent à la vue des nombreux cadavres qui jonchent les bas-côtés.

	Dans les villes et les villages désertés, les pillards n’hésitent pas à vider les maisons abandonnées par leurs occupants.

	Tout ce qui peut se vendre au marché noir est embarqué.

	Si par malheur quelqu’un les surprend, ils n’hésitent pas, ils tirent.

	 

	*

	 

	Gustav Von Wanterberg a le souci du travail bien fait. Il sait que le fait d’avoir des relations bien placées peut se révéler utile pour la suite.

	Il se met donc à fréquenter les salons parisiens, qui malgré l’occupation, accueillent de nombreux visiteurs y compris des allemands hauts placés.

	Il est de toutes les réunions, de toutes les fêtes.

	C’est ainsi qu’il prend des renseignements sur les hommes qui fréquentent ces fêtes, leurs points forts, leurs faiblesses.

	Certains de ses nouveaux amis, et non des moindres, deviennent sans le vouloir, des agents de la Gestapo au sein de l’Etat.

	 

	*

	 

	A partir du mois de juin, Heydrich et Schellenberg se trouvent trop occupés pour être présent au salon de Kitty.

	Le premier installe les services du S.D en France et le second est en mission au Portugal. Du coup, les services d’écoutes sont réduits au minimum et de nombreuses informations importantes leurs passent sous le nez. Les techniciens en ont par-dessus la tête de devoir écouter les râles et les soupirs qui s’échappent des chambres, souvent pour rien.

	 

	*

	
		 

	



	18 juin 1940



	 

	A 18 heures, à travers le brouillage allemand, les français qui écoutent la T. S.F, malgré l’interdiction de l’occupant, entendent la voix d’un homme, un certain général de Gaulle qui s’adresse aux français depuis Londres. 

	 

	« A tous les français.

	La France a perdu une bataille !

	Mais la France n’a pas perdu la guerre !

	Des gouvernants de rencontre ont pu capituler, cédant à la panique, oubliant l’honneur livrant le pays à la servitude. Cependant rien n’est perdu !

	Rien n’est perdu, parce que cette guerre est une guerre mondiale. Dans l’univers libre, des forces immenses n’ont pas encore donné. Un jour, ces forces écraseront l’ennemi. Alors elle retrouvera sa liberté et sa grandeur. Tel est mon but, mon seul but !

	Voilà pourquoi je convie tous les français où qu’ils se trouvent, à s’unir à moi dans l’action, dans le sacrifice et dans l’espérance.

	Notre partie est en péril de mort.

	Luttons tous pour la sauver !

	Vive la France ! »

	 

	Dans la majorité des foyers, la même réaction.

	Qui est ce général de Gaulle ?

	Pourquoi leur demande-t-il de combattre alors qu’il n’est même plus en France, mais en Angleterre ?

	De Gaulle… certains connaissent. Ce nom leur est vaguement familier, il a été ministre pendant quelques mois.

	Et puis, il prend parti pour la guerre, pour continuer les hostilités, mais pour beaucoup de français, l’armistice est un soulagement. Ça veut dire qu’on arrête de se tuer les uns les autres.

	 

	*

	 

	C’est une tragédie pour la France. Elle est contrainte de signer l’armistice avec l’Allemagne à bord du même wagon où en 1918, l’Allemagne a signé sa reddition et reconnu sa défaite.

	Hitler jubile et quelques jours plus tard, il annexe l’Alsace et la Lorraine.

	Là, près du petit village de Natzweiller, un camp de concentration est construit.

	Il est prévu pour recevoir les prisonniers réquisitionnés pour creuser les gisements de granit.

	Ce granit servira à sculpter les monuments et les stèles à la gloire du Reich et de son Führer.

	 

	*

	
		 

	



	22 juin 1940



	 

	Quatre jours après avoir lancé son appel, de Gaulle s’adresse de nouveaux aux français, en donnant des instructions précises.

	« Moi, général de Gaulle, actuellement à Londres, j’invite les officiers et les soldats français qui se trouvent en territoire britannique où qui viendraient à s’y trouver, avec leurs armes ou sans leurs armes.

	J’invite les ingénieurs et les ouvriers spécialisés des industries de l’armement qui se trouvent en territoire britannique ou qui viendront à s’y trouver, à se mettre en rapport avec moi.

	Quoi qu’il arrive, la flamme de la résistance ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas. »

	 

	Les réfractaires à la collaboration préfèrent prendre le maquis plutôt que de subir les travaux forcés dans les usines allemandes.

	La résistance commence à s’organiser petit à petit. Ceux qui n’ont pas baissés les bras, décident de se défendre avec les moyens du bord. La France a capitulé, pas eux.

	 

	Pierre Salvag, vingt-deux ans, a été démobilisé deux semaines auparavant. Lui qui est rentré dans l’armée pour servir son pays a dû rendre les armes. Depuis, il habite la maison que ses parents lui ont légué à leur mort. Grâce à des amis, il a obtenu un poste de chauffeur. Il n’aime pas son travail, mais c’est pour la bonne cause.

	Trois jours après avoir déposé les armes, Bertrand, l’un de ses anciens compagnons d’armes, est venu le trouver.

	
	— Alors comment te sens-tu ?

	— Trois jours que je suis rentré et franchement, je commence sérieusement à tourner en rond. Je me sens inutile.

	— Eh bien, je vais avoir du travail pour toi. C’est risqué, mais si ça t’intéresse, je t’en touche un mot.



	La curiosité pique le jeune homme qui veut en savoir plus.

	
	— Vas-y explique.

	— Avec des camarades, nous avons organisé un réseau d’espionnage.

	— D’espionnage ? Les boches ?

	— Qui d’autre ?



	Bertrand vide son verre et s’en ressert un autre avant de poursuivre.

	
	— On a réussi à infiltrer certains bureaux de l’avenue Foch.

	— La Gestapo.

	— Oui. Mais il nous faut un chauffeur. Un gros bonnet doit arriver de Berlin dans quelques jours. Les boches cherchent un chauffeur, mais ils ont un peu de mal à en trouver un qui convienne.

	— Pourquoi ? Les allemands ne savent pas conduire ?

	— Bien sûr que si, mais le gros bonnet est une femme qui a exigé que son chauffeur soit un civil et beau garçon de préférence. Nous avons donc pensé à toi.



	Pierre lève les yeux au ciel.

	
	— Merci, c’est trop d’honneur. Vous m’avez choisi pour mes capacités de travail ou mon physique de jeune premier ? Mais travailler pour eux, non merci.

	— Tu ne travailleras pas pour eux, mais pour nous. Tu entendras sûrement des choses qui pourront nous être utiles. On a vraiment besoin de toi.

	— D’accord, repasse demain, j’ai besoin de réfléchir.

	— Je comprends. A demain.



	 

	Pierre a finalement accepté. Il ne peut plus être militaire, mais il peut toujours servir son pays d’une autre façon.

	Lors de l’entretien, Pierre doit mentir, louer les langes du IIIème Reich, du Führer et de Pétain. Ses origines sont passées à la loupe afin de savoir s’il n’a aucune ascendance juive.

	Jamais il n’a eu aussi peur, mais il réussit.

	Maintenant, il est au service de Katerina Von Wanterberg.

	Pierre est subjugué par la beauté de cette femme. Une beauté froide, qu’on ne voit que très rarement en France.

	Le jeune homme a rapidement su se rendre indispensable à l’allemande. Il a appris tout ce qu’il doit savoir en rien de temps, sur ce qu’elle aime, comment elle boit son café, les pâtisseries qu’elle affectionne le plus.

	Agréablement surprise par son nouveau chauffeur, elle le trouve particulièrement dévoué et plein d’attentions à son égard.

	Persuadée que Pierre ne comprend rien à l’allemand, elle traite souvent ses « affaires » à l’arrière de la voiture. Mais avec des grands-parents alsaciens, l’allemand n’a aucun secret pour le jeune français.

	Depuis, il transmet régulièrement des informations à la résistance, que ce soit de simples renseignements ou d’autres documents qu’il peut subtiliser.

	Pierre confie ensuite le tout à un homme qui emporte les microfilms des cartes et des documents secrets de Paris et prend le train de nuit pour Marseille à la gare de Lyon.

	Dans le train, l’homme s’enferme dans les toilettes d’un wagon convenu, dévisse le miroir et cache les documents derrière.

	Il descend ensuite du train, quelque part entre la capitale et la ville phocéenne.

	Une seconde personne, venant de Marseille, monte à son tour, ramasse les films et redescend avant le terminus.

	Tout est ensuite acheminé vers Londres de manière tout aussi discrète.

	 

	*

	 

	 


23 juin 1940

	 

	A 8 heures 30, la radio annonce aux français que l’armistice avec l’Allemagne a été signé la veille au soir.

	L’accord prendra effet six heures après la signature de la fin des hostilités avec l’Italie.

	 

	*

	 



		24 juin 1940



	 

	A sept heures du matin, Adolf Hitler est arrivé à Paris. Peu de parisiens ont vu sa Mercedes noire s’arrêter devant l’esplanade du Trocadéro.

	Il a admiré pendant de longues minutes les monuments qui font la beauté de Paris, la Tour Eiffel, le Champ de Mars, la Seine, le dôme des Invalides, Notre-Dame.

	 

	*

	 

	 



		25 juin 1940



	 

	01 heure 35 du matin. L’armistice entre en vigueur et tous les combats cessent sur le sol français.

	A Churchill qui critique le gouvernement français, Pétain réplique que l’honneur est sauf, que la France doit maintenant consacrer ses efforts à l’avenir, qu’un nouvel ordre s’annonce.

	Ce mardi est, pour une majorité de français, une journée de deuil national, d’hommages aux soldats qui se sont héroïquement battus.

	Les cafés, les cinémas, les salles de spectacles, sont fermés, tout comme les magasins, hormis ceux de produits alimentaires.

	Tous les militaires sont consignés dans leurs quartiers. Les drapeaux sont en berne.

	Une minute de silence au pied des monuments aux morts sera observée en hommages des morts de 14-18 et ceux de 1940.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Bordeaux



	 

	Venant du nord, des soldats épuisés, aux uniformes sales, portent sur eux les stigmates des violents combats. Ils avancent en longs convois, la mine défaite.

	Dans la ville, le silence s’est abattu sur la ville désertée par ses habitants.

	Sur la route de Libourne, tout n’est que désolation. C’est une ville morte. Plus de voiture, plus de klaxons, rien…

	A Castillon, le pont à sauter. Les allemands ? Les alliés ? 

	Personne ne sait, mais il a sauté.

	Les convois militaires, chargés d’hommes, de chars, de camions avancent lentement, inexorablement.

	Les convois sont de plus en plus importants, ils prennent tous la route. Les odeurs de pétrole brûlé embaument l’air, le bruit des moteurs bourdonne.

	La route de Bergerac n’est plus qu’un long serpent métallique. A Périgueux, l’ambiance est encore plus tendue. Des rumeurs annoncent les troupes allemandes toutes proches.

	Partout sur les bas-côtés, c’est le même spectacle. Des débris de fer, des carcasses de chars à moitié carbonisées abandonnées.

	Pour l’instant, pas un allemand en vue, mais la défaite est bien là, visible sur les routes et sur les visages.

	Partout, en zone occupée, c’est la même désolation. 

	Chacun cherche à gagner la zone libre, mais traverser la ligne est très difficile. Les civils n’obtiennent que très rarement de laissez-passer et les passeurs ne sont pas encore bien organisés et ceux qui ont flairé le filon demandent des sommes exorbitantes aux soldats en fuite. La plupart du temps, ils n’ont même pas de quoi s’acheter un morceau de pain.

	 

	*

	 

	 



		16 juillet 1940



	 

	Trois semaines après la signature de l’armistice, Vichy promulgue une première loi qui prive de nationalité française tous les juifs naturalisés.

	Rebecca est sous le choc.

	Ses parents sont arrivés en 1919, fuyant les communistes alors qu’elle n’était qu’un bébé.

	Elle a grandi en France. Elle s’est toujours considérée comme française, elle a reçu une éducation française et maintenant, elle n’est plus rien.

	Toutes ses amies lui ont tourné le dos.

	Mais tous les français ne sont pas aussi radicaux. Des non-juifs, en signe de protestation, arborent eux-aussi une étoile jaune sur leurs vêtements.

	Rebecca sait que s’ils se font prendre, cela peut leur coûter cher.

	S’ils sont arrêtés, ils sont directement envoyés en prison.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Paris, août 1940



	 

	Dieter Werner fête ses vingt ans le jour de son arrivée à Paris. Dans son uniforme vert de gris de la Wermarcht, il défile rue de Rivoli, avec ses camarades.

	 

	Sous les arcades, Jeanne Morisset marche d’un pas décidé, en évitant de regarder les soldats qui défilent au pas de l’oie et chantent en chœur des hymnes nazis.

	 

	Ces défilés ont lieu tous les jours. De temps en temps, pour narguer l’occupant, des vieilles dames, ombrelles à la main, coupent les parades de la Wermarcht.

	 

	L’unité s’arrête place de la Concorde, devant l’hôtel Crillon.

	Jeanne ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil aux troupes stationnées sur la place. Le regard de la jeune femme croise celui de Dieter. Ce soldat, aux yeux verts ne la laisse pas indifférente. Elle ne peut pas le nier, il est séduisant, mais elle préfère détourner son attention sur autre chose, pour qu’il ne la voit pas rougir. Elle accélère le pas et tourne rue Royale pour arriver sur le boulevard Haussmann où elle habite.

	Le jeune sous-lieutenant a lui aussi remarqué Jeanne et il est immédiatement tombé sous le charme de la française qu’il ne connait même pas.

	Le sous-officier est ramené à la réalité par son officier supérieur qui aboie ses ordres.

	Les hommes doivent rejoindre leur affectation.

	Dieter est assigné à la préfecture de police. Sa connaissance du français qu’il parle couramment lui a permis d’obtenir un poste dans un bureau comme traducteur. Tous les ordres émanant des autorités françaises doivent être traduit en allemand et inversement.

	 

	Lorsqu’il lit sa feuille d’affectation, Dieter à la bonne surprise de voir qu’il ne doit commencer que la semaine suivante.

	Cela lui laisse quatre jours de libre. Il pourrait tenter de retrouver cette charmante jeune femme qu’il a vue quelques heures plus tôt.  

	Mais pour le moment, il a envie de visiter la capitale française.

	Il a le mal du pays et espère que sa promenade lui changera les idées.

	Il n’a pas choisi de venir à Paris. Lorsque la guerre a commencé, il venait juste d’être appelé pour son service militaire.

	Au début lorsqu’il a su qu’il devrait participer à cette guerre, il a voulu déserter.

	Comme sa famille, il ne soutient pas le moins du monde Hitler et ses idées. Il les trouve folles et dangereuses.

	Ses parents l’ont supplié de ne pas faire de bêtises, que s’il désertait, les nazis risqueraient de s’en prendre à eux.

	Son père appartient à l’administration et a dû lui aussi subir le changement de régime sans broncher. Il a vu des collègues se faire arrêter et emprisonner dans des camps de travail pour avoir osé critiquer Hitler et le régime.

	 

	Vers 17 heures, Dieter, assis à une terrasse d’une brasserie, boit une bière bien fraîche en regardant d’un air distrait les passants.

	A cette heure-ci les grands boulevards sont pleins de monde. Tous les parisiens n’ont pas fui devant l’envahisseur, certains sont revenus, mais l’uniforme nazi est toujours majoritaire.

	Certains officiers sont accompagnés de femmes, des françaises fascinées par ces allemands, et leur font visiter la capitale.

	 

	Soudain, des cris provenant du trottoir d’en face sortent le jeune homme de sa rêverie. Deux soldats allemands tentent d’embrasser une femme de force. Elle se débat comme une diablesse, mais contre les deux hommes, elle ne peut pas grand-chose. Elle crie, elle griffe, donne des coups de pieds, de poings.

	D’un bon, Dieter se lève et traverse le boulevard en courant. Arrivé à leur hauteur, il entend clairement les deux militaires.

	
	— Jolie Fräulein. Nous voulons juste passer un bon moment avec toi ! 



	Sans chercher à comprendre, Dieter en attrape un par les épaules et l’envoie directement dans le caniveau, ensuite il s’occupe du second. L’attrapant par le cou, il le plaque contre le mur et en allemand, il lui ordonne de ne plus s’approcher de cette femme.

	Les deux soldats se relèvent, se mettent immédiatement au garde-à-vous lorsqu’ils s’aperçoivent du grade de leur assaillant, et se sauvent sans demander leur reste.

	Dieter revient sur ses pas, ramasse le sac à main qui git dans une flaque d’eau, l’essuie et le rapporte à Jeanne assise sur une marche, pleurant, choquée par l’agression.

	Fouillant ses poches, Dieter sort un mouchoir blanc qu’il tend à la jeune femme.

	Elle l’accepte avec un pauvre sourire.

	
	— Comment vous sentez vous, mademoiselle ?



	
	— Ça va mieux, je vous remercie.

	— Venez avec moi, vous avez besoin d’un petit remontant.



	Jeanne regarde son sauveur, en reniflant, les yeux encore plein de larmes.

	
	— Non, je vous remercie, ça va aller.

	— Excusez-moi d’insister, mademoiselle, mais je veux en être sûr.



	Elle remet de l’ordre dans sa coiffure et attrape le sac que son sauveur lui tend. Le sous-officier lui offre le bras pour traverser le boulevard.

	Touchée par tant de sollicitude, surtout de la part d’un allemand, Jeanne accepte l’invitation.

	Après avoir savouré un chocolat chaud, elle prend congé du jeune homme, qu’elle trouve tout à fait charmant et de très bonne compagnie.

	
	— Permettez-moi de vous raccompagner. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive encore ce genre de mésaventure.



	Jeanne rougit. Décidemment, ce garçon a tout pour plaire ! Elle accepte le bras qu’il lui offre.

	Arrivé devant l’immeuble où habite Jeanne et sa famille, Dieter veut prendre congé, mais elle insiste pour le présenter à ses parents.

	Les parents de Jeanne sont effrayés à la vue de l’allemand qui se tient à côté de leur fille. Immédiatement, ils imaginent le pire.

	Elle les calme en leur expliquant ce qu’il s’est passé et le courage de Dieter. Ils n’en reviennent pas. Un allemand qui se montre civilisé ! Ils sont tellement reconnaissants envers le jeune homme qu’ils insistent pour qu’il reste dîner.

	Tout d’abord, il refuse, il ne veut pas s’imposer, il n’a rien fait de spécial, mais devant l’insistance de Gaspard et Odette, les parents de Jeanne, il ne peut que dire oui.

	Cependant, il insiste pour aider Odette à préparer le dîner, tout comme il faisait avec sa mère, en Allemagne.

	A la fin du repas, Gaspard Morisset prend le jeune homme à part et s’isole sur le balcon pour fumer, pendant que Jeanne et sa mère font la vaisselle.

	Il offre une cigarette à l’allemand.

	
	— Dites-moi jeune homme, vous logez à la caserne sans doute ?

	— Oui monsieur, en attendant d’avoir un peu plus d’argent pour louer une chambre.

	— Nous avons une chambre de libre si vous le souhaiter. Vous avez sauvé l’honneur de notre fille, nous vous devons bien cela.

	— Merci monsieur, mais je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse. Et puis que vont penser vos voisins, vos amis ? Je suis allemand et vous risquer de vous attirer des ennuis.



	Gaspard lève les yeux au ciel en haussant les épaules. C’est un homme au caractère bien trempé qui n’a pas peur de ses opinions.

	
	— Ils penseront ce qu’ils veulent, je m’en fiche. N’insistez pas. Vous êtes un brave garçon, pas comme ces fous furieux qui pensent être une race supérieure et qui agressent les jeunes filles comme des animaux. Vous êtes dans notre pays contre votre gré, vous obéissez aux ordres de vous supérieurs. D’un côté, vous êtes aussi une victime, tout comme nous. Alors, vous restez chez nous.

	— D’accord, si vous insistez. Mais je tiens à une chose. Je participe aux divers frais de la maison. C’est la moindre des choses.



	Les deux hommes scellent leur accord par une franche poignée de main et rejoignent les deux femmes à l’intérieur.

	 

	*

	 

	 



		Berlin, septembre 1940



	 

	Berlin reçoit ses premières bombes.

	Plus personne n’ose sortir le soir, les habitants sont terrorisés par les alertes nocturnes.

	Les clients sont de moins en moins nombreux au salon de Kitty.

	Kitty n’est pas contrariée par ce désintéressement.

	A 48 ans, elle n’a qu’une envie, prendre sa retraite. Elle a toujours son argent qui l’attend, en sécurité, à Londres.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Paris, octobre 1940



	 

	Le 3 octobre 1940, l’Etat de Vichy promulgue le statut du juif, définissant son peu de droit et le lendemain, une loi du Maréchal autorise l’internement des israélites non français.

	 

	La capitale est occupée par les allemands depuis quatre mois. 

	Colette et Romain « Armand », prennent contact avec un avocat parisien qui leur présente plusieurs personnes qui peuvent se révéler utiles pour leur réseau qu’ils ont nommé « Alliance ».

	A la fin de l’année, deux cent personnes sur tout le territoire qui correspondent régulièrement avec Londres et Marseille composent « Alliance ».

	A la tête du réseau, il n’y a que Colette et Armand.

	Ils décident de s’installer à Paris et louent un appartement rue du colonel Mell, près de la place de l’étoile.

	Le salon devient rapidement un bureau digne de l’Intelligence Service. Des documents secrets sont étalés dans toute la pièce et des cartes d’état-major sur lesquelles sont marquées les positions de l’armée allemande en France.

	 

	Colette aime provoquer les officiers allemands qu’elle rencontre en leur posant des questions, qui aux premiers abords peuvent sembler anodines, mais qui lui permettent de soutirer des informations importantes pour son réseau.

	Elle n’hésite pas à se servir de ses charmes pour arriver à ses fins.

	A l’aide de ses nombreuses relations, elle réussit à se faire inviter à l’une des soirées mondaines organisée avenue Foch.

	Pour l’occasion, elle est arrivée à se faire offrir par l’un de ses amants, une robe haute couture. Il faut qu’elle soit à son avantage. Colette sait que les gros bonnets de la Gestapo seront présents à cette soirée.

	Elle a dans sa ligne de mire un certain Gustav Von Wanterberg. Un homme plein d’ambitions, chef de la Gestapo à Paris et d’après les rumeurs, très beau garçon.

	 

	Effectivement, le soir même, dans le salon de réception, Colette tombe immédiatement sous le charme de son hôte.

	Gustav Von Wanterberg est un homme d’une prestance incroyable. Grand, sportif, des yeux d’un bleu profond, des cheveux aussi blonds que ceux d’un enfant.

	Il est loin de ressembler à un officier nazi.

	Elle n’aurait sans doute aucun mal à le séduire.

	Un homme, même un ennemi, reste un homme et a des besoins à satisfaire.

	 

	Colette attrape deux coupes de champagne et se dirige vers sa proie d’une démarche qui ne laisse aucun doute sur ses intentions.

	Gustav a lui aussi remarqué la jeune femme. Elle a l’air de ne pas avoir froid aux yeux.

	Contrairement à sa femme, cette inconnue donne l’impression d’être joyeuse, son regard pétille et son attitude laisse présager des soirées animées.

	Dès qu’il l’a repérée, il a fait prendre des renseignements sur cette inconnue.

	On la lui a décrite comme étant une demi-mondaine, qui passe d’un homme à l’autre sans vouloir s’attacher à aucun d’entre eux.

	 

	
	— Bonsoir Colonel. Félicitation, c’est une soirée très réussie.



	Souriant, Gustav prend la coupe que la jeune femme lui tend et trinque avec elle.

	 

	
	— Bonsoir mademoiselle. Je vous remercie. Vous vous amusez ?

	— En fait, je m’ennuie un peu. Vous savez, vos invités ne sont guère intéressants. Ils ne parlent que de guerre, de plans de bataille et d’occupation.



	 

	Gustav a l’air amusé.

	
	— Et c’est sans doute pour cela que vous venez me voir ? Pour vous plaindre ?

	— Oh non, ne vous inquiétez pas. Au contraire, imaginez-vous que je préfère la compagnie de personnes cultivées, comme vous par exemple.



	Tout en discutant, il prend son invitée par les épaules et l’entraîne dans une pièce un peu plus tranquille.

	Ils discutent un petit moment, de tout et de rien, installés dans la bibliothèque, sirotant un grand cru de champagne.

	L’allemand se lève, adresse un clin d’œil complice à Colette et s’éclipse quelques minutes.

	Gustav réapparait avec une nouvelle bouteille.

	
	— Dites-moi Colette, avez-vous quelque chose de prévu ce soir ?



	Elle lève la tête, sourit à l’officier et se lève.

	Elle s’approche doucement de l’homme en faisant onduler les plis de sa robe et enlace son hôte. Elle l’embrasse à pleine bouche.

	
	— Cette réponse vous convient-elle ?



	Sans répondre, il la soulève de terre et la porte à l’étage où ils s’enferment pour la nuit.

	Le lendemain matin, lorsque Colette se réveille, elle est seule dans la chambre. Elle s’enroule dans le drap et fait le tour de la pièce. Des meubles de grande valeur, des tableaux de maîtres, des bibelots de tout genre. Tout transpire le luxe. La jeune femme sait que tout cela a été volé. Pourquoi en être choquée ? C’est la guerre.

	Son but est ailleurs.

	Après la nuit qu’elle vient de passer, elle sait qu’elle va pouvoir aider le réseau à obtenir de précieux renseignements.

	Gustav et elle se ressemblent. Ambitieux, il a aussi besoin de se sentir aimé.

	Elle est prête à tout pour les besoins du réseau.

	 

	C’est ce qu’elle fait. Pendant des mois, elle fait parler son nouvel amant sur l’oreiller, sans qu’il ne s’en rende compte.

	L’officier est totalement sous le charme de Colette et pense sérieusement au divorce. Il a plus de points communs avec cette française qu’avec Katerina. Avec sa maîtresse, il se sent sur la même longueur d’onde et elle au moins, ne donne pas l’impression de dormir à côté d’un iceberg.

	 

	*

	 


1941

	 

	
		Février 1941



	 

	Les restrictions se font de plus en plus sentir pour la population française.

	Les allemands n’hésitent pas à envoyer à leur famille en Allemagne, tout ce qu’ils peuvent.

	Des trafics s’organisent malgré la pénurie et certains en profitent pour faire fortune. Si on y met le prix, on peut tout avoir.

	Dans les grands restaurants de la capitale, les menus sont variés et la nourriture abondante, mais ces endroits ne sont fréquentés que par des officiers allemands.

	Pendant que l’envahisseur se fait plaisir dans les endroits chics de Paris, les français quant à eux, ont de plus en plus de mal à se ravitailler.

	 

	Les hommes ne sont plus là.

	Ils sont prisonniers, réfugiés en Angleterre ou entrés en résistance et pris le maquis.

	Les journées se ressemblent toutes.

	 

	Le matin dès qu’elle se réveille, Odette, la mère de Jeanne, prépare le faux café, avec quelque fois une pincée de chicorée, mais toujours avec de la saccharine à la place du sucre.

	Le vrai café est quasiment introuvable en France. Il faut se contenter d’un ersatz noir fabriqué en faisant griller dans une poêle de l’orge, du maïs ou encore des glands.

	La toilette est faite à l’eau froide, sans faire mousser le savon trop longtemps. Il faut l’économiser.

	Chez le marchand de légumes, Odette obtient le dernier chou-fleur, à la laiterie, elle a le droit à un quart de litre de lait écrémé sans ticket, à condition d’acheter de la lessive. Elle accepte, il faut bien laver le linge, même si elle n’en met qu’une petite dose à chaque fois.

	Rien à la charcuterie. Elle n’a même pas à faire la queue, le magasin est fermé et la pharmacie n’a plus de saccharine.

	L’huile, le beurre, le café, le thé, les fruits, les légumes, le chocolat sont introuvables.

	La viande est de plus en plus rare. Depuis un petit moment, Odette a remplacé les pommes de terre par des topinambours ou des rutabagas.

	Le manque de nourriture se fait sentir. Les corps sont fatigués, le froid est mordant et les appartements ne sont pas chauffés.

	Enfants et adultes souffrent d’engelures aux mains et aux pieds qui suintent.

	 

	Odette a dû laisser au placard les radiateurs électriques. Même l’électricité est sujette aux restrictions, pareil pour le gaz et le charbon.

	Les jours de grand froid, Odette doit se contenter d’une seule pelletée de charbon et encore juste quand la famille est réunie. Ça ne chauffe pas longtemps, mais cette relative sensation de chaleur réconforte quand même.

	Lorsque le froid n’est pas trop mordant, Odette couturière de métier, en profite pour doubler les vêtements de la famille de papier journal. Ce n’est pas très confortable, mais au moins, ils ont chaud.

	Jeanne râle un peu. Elle a l’impression d’être boudinée dans son manteau, de ne pas pouvoir bouger comme elle le veut.

	Dieter essaie de la raisonner un peu.

	De son côté, le jeune allemand essaie d’apporter son aide à sa famille d’accueil.

	Dès qu’il le peut, il ramène des tickets de rationnement supplémentaires qui proviennent de la caserne. De temps à autre, il arrive même à ramener de la nourriture directement des cuisines de la préfecture.

	Il doit absolument se montrer discret. S’il se fait prendre, c’est le peloton d’exécution.

	La mort est seule « récompense » pour les traîtres.

	 

	Comme ses voisines, Odette s’est lancée dans l’élevage de lapins et de poules sur sa terrasse.

	Elle et sa fille se sont aussi mises au vélo. Régulièrement, les deux femmes passent la journée à la campagne et en rapporte du ravitaillement, soit contre de l’argent, soit en faisant du troc. Elles échangent du tissu, des bas, des chaussures, des pneus, des cigarettes, de la saccharine contre du beurre, des œufs, de la viande, des pommes de terre.

	Pour faciliter leurs escapades en vélo, Odette n’a pas hésité à transformer leurs jupes en jupe-culotte. C’est beaucoup plus pratique et tout aussi élégant.

	 

	*

	Il n’y a pas que les profiteurs de guerre qui trouvent leurs intérêts dans cette situation. Certains voient dans la collaboration, le moyen de grimper les échelons dans la société.

	Pour les petits truands, les nazis sont une véritable aubaine. Il est clair que si on apporte aux boches ce qu’ils veulent, les problèmes sont vite évités.

	Henri Castel l’a bien compris. Dès son arrivée dans la capitale, il n’a pas hésité une seconde.

	Comme tout bon escroc, il a de nombreuses connaissances ainsi qu’un réseau très étendu.

	La pitié, les états d’âmes, il ne connaît pas.

	S’il le faut, il n’hésite pas à tuer de sang-froid.

	Il réussit à rencontrer le haut commandant de la Wermarcht à Paris et lui propose son aide.

	Avec son réseau, Castel peut fournir aux allemands tout ce qu’ils souhaitent, mais vraiment tout.

	Visiblement intéressé, l’officier réfléchit quelques instants. Il sait très bien que les français peuvent s’infiltrer partout et qu’ils attireront moins l’attention que les allemands.

	Il accepte l’offre de l’escroc qui lui demande alors une faveur.

	
	— Commandant, beaucoup de mes collaborateurs sont en prison, et il me faudrait recruter du personnel.

	— Vous voudriez faire sortir vos… collaborateurs de prison si je comprends bien ?

	— Oui.

	— Et pour le recrutement comme vous dites.



	L’officier regarde Castel en face de lui. Il est impressionné par cet homme. D’ordinaire, les gens ont peur devant lui, ce français, au contraire, le regarde droit dans les yeux, ne fait pas de ronds de jambes, pas de politesse exagérée, non, il se comporte d’égal à égal. Il a besoin de l’allemand et l’allemand a besoin de lui.

	
	— En prison aussi. Il me faut des hommes sans scrupules si nous voulons mener notre petite entreprise à bien.



	 

	L’officier griffonne quelques mots sur un papier frappé de la croix gammée.

	
	— Soit. Votre requête est accordée. Présentez ce papier aux directeurs de prisons et vous pourrez faire sortir toutes les personnes dont vous aurez besoin.

	— Merci Commandant, dit Castel en s’inclinant légèrement, vous ne le regretterez pas !

	— Je l’espère Henri, je l’espère bien.



	 

	Castel sort du bureau avec dans la poche le précieux sésame. Dès le lendemain matin, il prend le train et commence à faire libérer ses futurs adjoints.

	Il jubile.

	Lui qui a passé tant de temps derrière les barreaux, à se faire humilier par les matons, profite maintenant de l’influence de ses nouveaux amis. Il va pouvoir rendre la pareille à ces gardiens qui lui ont fait mener une vie d’enfer.

	 

	En plus de ses anciens collègues, il recrute des pointures dans plusieurs domaines en œuvre d’art, en fausse monnaie…

	En trois mois, une équipe d’escrocs est sur pieds, prête à tout.

	 

	Malgré les rafles des allemands et les œuvres d’art déjà envoyées en Allemagne, la « fine équipe » trouvent toujours des marchandises à fournir aux S.S.

	Lorsqu’ils ne trouvent rien dans les villes ou les villages, ils n’hésitent pas à s’attaquer aux églises et aux particuliers.

	Les objets du culte, des coffrets finement travaillés, ornés de pierres précieuses, renfermant des reliques, disparaissent. Tout comme des statues, des ciboires, des tableaux.

	Quant aux particuliers, les « associés » mènent une enquête approfondie, puis choisissent des familles fortunées et attaquent.

	Ils attendent que les occupants de la maison soient sortis et passent à l’action. Les braqueurs embarquent tout ce qu’ils peuvent, bijoux, argent, nourriture, mobilier.

	Il en fait de même avec les entreprises. C’est ainsi que les allemands reçoivent tout un stock de lingerie fine qui fait le bonheur des femmes et des maîtresses des officiers nazis.

	Son partenariat avec les allemands permet à Henri Castel et ses acolytes d’amasser chacun un joli petit magot qu’ils cachent en Suisse sur un compte numéroté, après un partage équitable.

	Le petit groupe d’escrocs, au fil des mois, a réussi à monter un véritable réseau à travers tout l’hexagone.

	Le réseau Castel achète certaines marchandises à très bas prix à des particuliers et les revendent dix, vingt ou trente fois plus cher aux allemands et quelques fois aux civils lorsque l’occasion se présente. Comme dit Henri, il n’y a pas de petit profit. Les liens que noue Castel avec les allemands, grâce à son talent pour charmer ses interlocuteurs, vont lui permettre d’atteindre un niveau de notoriété et de puissance exceptionnel.

	Tout acheter à n’importe quel prix, mais surtout au plus bas est le but de Castel puis tout transite par des bureaux d’achats.

	La carte de police allemande fournie par ses nouveaux amis le rend intouchable même pour la police française. L’ancien petit malfrat et sa bande n’hésite d’ailleurs pas à narguer la police française. Lorsqu’ils se font prendre, Castel sort sa carte et les menace de les dénoncer aux autorités allemandes.

	Castel sait comment amadouer les boches.

	Il offre une somptueuse Bentley comme cadeau de mariage à Helmut Knocher, adjoint d’Heydrich et une rivière de diamant à sa femme.

	Bien sûr ces cadeaux ne lui ont rien coûté !

	 

	Fin février, le groupe Castel monte d’un cran dans la chasse aux richesses, le premier braquage de l’occupation.

	Des convoyeurs du Crédit Commercial et Industriel sont attaqués. Quatre millions de francs sont volés. La police judiciaire interpelle les braqueurs mais Castel prévient aussitôt ses amis allemands qui les font immédiatement libérer.

	 

	La police française démunie ne peut que se soumettre aux ordres allemands.

	*

	Cela fait maintenant cinq mois que Dieter est en poste à la préfecture de Paris. Ses talents de traducteur, sa gentillesse et son sérieux dans son travail sont reconnus par tous. Personne ne se méfie de lui et pourtant, dès qu’un document lui semble important, il en fait une copie qu’il fait parvenir à la résistance.

	Le sous-officier a décidé d’aider Jeanne qui lui a avoué quelques semaines auparavant, faire partie d’un groupe de résistants.

	Il comprend plus aisément la cause des résistants que celle des nazis. Il ne saisit pas la finalité de la politique de Hitler. Pourquoi vouloir imposer cette idée de race supérieure, vouloir supprimer des êtres vivants, au motif qu’ils ne sont pas « aryens » ?

	Il a été enrôlé de force dans cette folie.

	Il est heureux de s’être retrouvé affecter dans les bureaux.

	Son poste lui permet de participer à la résistance, à sa manière. Lorsqu’il le juge nécessaire, il n’hésite pas à trafiquer la traduction destinée aux officiels et envoie la bonne au réseau auquel lui et Jeanne appartiennent.

	Jeanne fait passer les messages dans les robes et les costumes que sa mère confectionne. La plupart de ces vêtements sont commandés par les maîtresses des officiers allemands.

	Odette répugne à travailler pour ces femmes qui se vendent à l’ennemi, mais en attendant, elles payent bien et cela permet, lorsqu’elle en trouve, d’acheter un peu de viande ou de légumes.

	Les messages sont ensuite réceptionnés par un autre membre du réseau qui s’occupe des livraisons.

	 

	*

	 

	 



		Paris, mars 1941



	 

	Les actes de la résistance sont de plus en plus fréquents dans la capitale. L’occupation allemande est de moins en moins bien supportée par les parisiens.

	Comment réussir à endurer le fait que l’occupant ne manque de rien, se pavane aux terrasses des cafés, des restaurants, alors que les habitants n’ont à peine de quoi acheter du pain ?

	 

	Dès qu’ils en ont l’occasion et les moyens, les résistants n’hésitent pas à agir.

	Ce soir-là, à la station Barbès Rochechouart, un officier de la Kriegsmarine fait les cent pas en attendant le métro.

	Il est seul sur le quai. A cette heure tardive, les parisiens ne mettent que très rarement le nez dehors, sauf en cas de nécessité.

	L’officier Otto Krüger pense à sa fiancée restée en Allemagne. Elle lui manque, mais servir son pays passe avant tout.

	Il a prêté serment au Führer.

	 

	Soudain, des coups de feu claquent.

	Les détonations résonnent dans le tunnel, l’écho se répercute sous les voûtes.

	 

	En répression de cet attentat, les allemands prennent des dispositions radicales.

	Tous les français mis en état d’arrestation sont considérés comme otages.

	En cas de nouvel attentat contre les allemands, les otages seront tout simplement exécutés.

	 

	*

	 

	Malgré la collaboration de la police française avec l’occupation nazie, certains policiers entrent en résistance.

	Certains font de faux papiers pour les personnes qu’ils savent soupçonnées par les allemands, pour leur éviter l’arrestation et qui leur permet de fuir plus rapidement.

	L’un de ces policiers, Robert Davran a été dénoncé par l’un de ses collègues alors qu’il fabrique de fausses cartes d’identité pour une famille juive qui vit dans son immeuble. Robert a été arrêté, placé en garde à vue et blessé pendant son arrestation.

	Sans aucune hésitation, un commando est mis en place avec une dizaine de policiers et deux gendarmes. Ils bénéficient aussi de la complicité d’une infirmière.

	Ils investissent le commissariat où est retenu leur camarade et occupent le standard. Sous la menace de leurs armes, ils ordonnent à ce que l’on fasse transférer le prisonnier à l’infirmerie pour un examen médical. Les infirmières chargent le policier sur un brancard et le conduisent jusqu’à l’ascenseur. Mais un imprévu vient chambouler leur plan.

	Des policiers collabos prennent place autour du brancard, avec les infirmières.

	La porte de l’ascenseur s’ouvre au rez-de-chaussée.

	Cependant, ce ne sont pas des médecins qui attendent le malade, mais des résistants.

	Une lutte s’engage alors. Les collabos, surpris, se font vite avoir et se retrouvent à terre, assommés d’un coup de crosse de pistolet.

	Une ambulance attend le blessé qui est vite planquée près de la porte de Saint-Cloud avant d’être emmené en zone libre.

	*

	Les trains sont souvent immobilisés.

	Les résistants se glissent le long des ballasts pour faire sauter les voies. Leur but, empêcher les trains qui transportent les matières premières et le ravitaillement, d’arriver en Allemagne.

	 

	*

	 

	Après avoir été amis pendant quelques temps, l’attirance qu’éprouvent Jeanne et Dieter devient de plus en plus forte.

	Au début, ils essaient de garder leurs distances. Des saluts polis, des sourires discrets, des mains qui se frôlent. A chaque fois Jeanne rougit et détourne le regard.

	Ce petit manège amuse beaucoup Odette, mais son père, au contraire, ne voit pas cette relation d’un bon œil.

	Il n’a rien contre Dieter. C’est un brave garçon, serviable, très gentil. Il sait qu’il ne peut rien contre les sentiments que ressentent les deux jeunes gens. Mais une française et un allemand, cela risque de poser quelques problèmes.

	Personne ne peut se douter que le jeune homme œuvre pour la résistance. Pour les voisins, la famille Morrisset n’est que des collabos, qui hébergent un nazi. 

	Effectivement, dès que les voisins sont au courant de la relation de deux jeunes gens, tout se complique, surtout pour la jeune femme.

	La majorité de ses amis ne la comprennent pas.

	Amoureuse d’un boche, quelle idée saugrenue !

	Ils essaient de la convaincre de renoncer à cette relation, mais elle ne veut pas entendre raison, alors certains d’entre eux, préfèrent lui tourner le dos.

	Bien sûr, Jeanne comprend parfaitement leur réaction, c’est tout à fait normal. Elle ne leur en veut pas, après tout, d’un côté, elle « fraternise » avec l’ennemi.

	Dans la rue, elle commence à se faire injurier par les voisines, à se faire cracher dessus en se faisant traiter de collabo. Des lettres anonymes arrivent chez ses parents. Des insultes, des menaces de mort sont régulièrement déposées dans leur boite à lettres.

	Certains commerçants refusent même de servir les Morrisset.

	 

	Mais qui peut imaginer qu’en fait de collabo, Jeanne est une résistante ? Même ses propres parents ne sont pas au courant de cette activité secondaire. Sa mère travaille à la maison, ce qui permet à la jeune femme de glisser les messages dans les doublures des vêtements sans que ses parents ne s’en aperçoivent.

	Pour tous, Jeanne est secrétaire chez un médecin.

	Le cabinet de ce médecin, résistant lui aussi, sert de boite aux lettres entre les différents réseaux parisiens, de Londres et de Marseille.

	Pour ne plus causer de problèmes à Jeanne et à sa famille, Dieter décide qu’il est temps pour lui de déménager. Il trouve une petite chambre à louer pas très loin de chez Jeanne. 

	C’est le cœur gros qu’il quitte les Morrisset. Ils sont un peu comme sa seconde famille. Mais il ne veut surtout pas leur créer d’ennuis, la vie est déjà assez dure comme ça pour eux.

	 

	*

	 

	 



		Paris, 1941



	 

	Les couleurs rouges et noires flottent, narguant les parisiens au sommet de la Tour Eiffel, et ornent des centaines d’hôtels et monuments, d’immeubles de toutes sortent réquisitionnés par l’occupant.

	Ces emblèmes nazis rappellent chaque jour aux habitants que leur ville ne leur appartient plus vraiment.

	Des guérites noir, blanc et rouge de la Wermarcht interdisent aux parisiens les trottoirs de leur propre ville.

	Les grands boulevards semblent vides. Plus de voitures ou très peu. Les chevaux les ont remplacés.

	 

	Chez Maxim’s, au Lido, on trouve caviar et Champagne dont l’occupant profite pleinement ainsi que « leurs amis ». Beaucoup de femmes accompagnent les officiers allemands. Devenir leurs maîtresses présente de nombreux avantages. Des cadeaux à profusion, des soirées mondaines.

	 

	Chaque soir, les parisiens, pendant la demi-heure pendant laquelle revient l’électricité, sont cloitrés chez eux. Ils ont l’oreille collée au poste de T.S.F et tentent de percer à travers les brouillages allemands, les nouvelles de la B.B.C.  Ils savent que s’ils se font prendre, ils risquent gros, mais c’est la seule façon d’avoir des nouvelles du front, loin de la propagande allemande.

	 

	Les luxueuses demeures des beaux quartiers ont été réquisitionnées par les hauts dignitaires nazis.

	Katerina Von Wanterberg a jeté son dévolu sur un hôtel particulier, en plein centre de Passy.

	Dans ses salons, tout le gratin de l’Allemagne nazie et de la France de Vichy se presse.

	Katerina est aussi crainte que ses soirées sont appréciées.

	A sa table, grands crus de vins français, caviar de Russie et foies gras du Périgord font le régal des invités.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Avril - Mai 1941



	 

	Angelo di Fargio, fils d’immigré italien, végète dans sa petite ville de Tulle. Il n’a qu’une idée en tête, réussir.

	Malgré son statut de préfecture, Tulle n’a pas grand-chose à offrir à un jeune homme plein d’ambition.

	Doué pour les langues étrangères, il parle plusieurs langues couramment dont l’allemand.

	 

	Ce dimanche après l’office, il rejoint son père Salvator au café de la Grand-Place.

	 

	
	— Papa, ma décision est prise, je monte à Paris. Il n’y a que là-bas que je réussirais.



	Salvatore regarde son fils droit dans les yeux. Son désaccord se lit sur son visage. Depuis quelques semaines, ce sujet est source de disputes entre le père et le fils. Il ne comprend pas que son fils veuille partir. Il a accepté le fait qu’il aille à l’université, mais au fond de lui, il a toujours espéré qu’Angelo reprenne l’exploitation familiale. Salvatore s’est saigné aux quatre veines pour acquérir la ferme et quelques hectares de terre et n’a pas envie de devoir la vendre lorsqu’il sera trop vieux pour pouvoir l’entretenir.

	
	— Je te l’interdis. Pense à ta pauvre mère.

	— Eh bien, justement, j’y pense ! A Paris, j’aurai un travail et un bon salaire.

	— Ah oui ? Et qui t’a promis ça ?



	Le père et le fils s’affrontent du regard et il ne faut pas grand-chose pour qu’ils en viennent aux mains, comme cela leur arrive quelques fois.

	
	— Le général Oberg de la kommandantur. Il m’a dit qu’une personne comme moi qui parle plusieurs langues à toutes ses chances pour réussir.

	— Ton général peut dire ce qu’il veut, mais moi, je suis ton père, et je te dis que ta place est ici et que ton travail est à la ferme. Tu n’es pas malheureux ici. Et puis ça t’apporte quoi d’aller travailler dans un bureau ?

	— Je suis désolé, mais ma décision est prise. Je pars demain matin.



	Angelo ne laisse pas le temps à son père de répondre. Il sort du café et rentre directement chez lui pour préparer ses valises.

	Il retrouve sa mère qui prépare le déjeuner.

	
	— Tu as parlé à ton père ?

	— Oh oui alors, répond le jeune homme en levant les yeux au ciel, ce qui veut dire beaucoup.

	— Et je suppose qu’il n’a pas très bien prit la nouvelle.

	— Tu sais comment il est. Je ne comprends vraiment pas pourquoi il ne croit pas en moi. Vous m’avez payé des études ce n’est pas pour traire des vaches !

	— Tu as parfaitement raison. Ecoute mon fils, monte à Paris, fais ce que tu as envie. Tu es jeune et il est normal que tu veuilles réussir. La seule chose que je te demande, c’est de venir me voir de temps en temps.



	Angelo embrasse tendrement sa mère sur la joue en riant.

	
	— Bien sûr, maman. Dès que j’aurai du temps je viendrai. Tes petits plats vont sûrement me manquer. Et puis, je te rapporterai des petits cadeaux de la capitale.

	— Si ça continue comme ça, je ne pourrais plus faire beaucoup de petits plats. Même avec le potager, cela devient difficile.

	— Ah oui, au fait, j’oubliais ! Le général Oberg m’a assuré que tu ne manquerais de rien. Chaque semaine, tu auras des provisions. Bien sûr, papa ne doit pas être mis au courant.

	— Mais que vont penser les autres ? Me faire ravitailler par les allemands, tu imagines ce qu’ils vont penser ?

	— Ils ne sont pas obligés de le savoir.



	 

	Il monte dans sa chambre préparer ses bagages. Il doit partir très tôt le lendemain.

	Le général Oberg doit lui aussi se rendre à Paris, il a proposé à Angelo de partager son wagon.

	 

	Comme prévu, le lendemain matin à six heures, la voiture du général attend le jeune homme.

	Sa mère accompagne son fils jusqu’à la porte du jardin. 

	L’allemand descend de son véhicule pour saluer la mère de son jeune protégé.

	 

	Sur un signe de la main de l’officier, l’ordonnance qui se trouve à l’avant de la voiture sort avec un sac qui a l’air d’être plein.

	
	— Du café, des viennoiseries de mon pays. J’espère que vous aimerez.

	— Merci, monsieur, euh pardon, général.

	— Je m’appelle Helmut.

	— Maria, répond-elle en rougissant.



	L’officier est subjugué par les yeux bleus, le teint mat et les cheveux noirs de la femme qui se tient devant lui. Il trouve son petit accent italien tout à fait charmant. Angelo lui a raconté que sa mère est mariée à un homme plus âgé qu’elle et n’est pas très heureuse en ménage.

	Maria n’ose pas regarder l’officier dans les yeux. Elle se sent rougir à chaque fois qu’elle lui parle.

	Après avoir embrassé son fils et salué le général, elle rentre chez elle.

	Elle regarde la voiture s’éloigner avec un pincement au cœur. Son fils est en marche vers son destin et elle, est sous le charme de l’officier allemand.

	 

	Son mari est parti aux champs depuis un bon moment et ne reviendra pas avant le déjeuner.

	Maria en profite donc. Elle se prépare un bon café, cache le reste et déguste les croissants qu’elle mange pour la première fois.

	Son fils est entre de bonnes mains, elle a confiance.

	 

	*

	 



		21 mai 1941, Rothau, Alsace



	 

	Un convoi en provenance de Berlin s’arrête. Des civils portant de maigres bagages descendent sous surveillance de soldats.

	La veille, ils étaient encore sur la place d’appel du camp de prisonniers de Sachsenhausen, près de Berlin.

	Le train arrive en gare. Un ordre enjoint aux prisonniers de quitter rapidement les wagons.

	Un S.S, qui dirige les opérations, brandit un nerf de bœuf.  « Schnell ! Schnell ! »

	Il faut s’aligner sur le quai. Trois camions sont désignés aux prisonniers et la course s’engage pour les rejoindre et y grimper sous les coups de cravaches et les aboiements des chiens.

	Les camions grimpent péniblement la côte aux nombreux lacets. Les prisonniers commencent à apercevoir la neige et commencent aussi à avoir encore plus froid.

	Un homme d’une cinquantaine d’année se tourne vers l’un des S.S.

	
	— Kalt ! (Froid)



	Ce simple mot provoque insultes et coups de la part des allemands.

	Ils arrivent au sommet du mont complètement déboisé. La bise y souffle terriblement, soulève des tourbillons de neige. Après être passé devant la demeure du commandant, les camions arrivent à la porte du camp.

	 

	Devant les prisonniers, deux rangées de baraques noires sont ceinturées par une double haie, haute de plusieurs mètres de barbelés serrés.

	De puissants projecteurs l’éclairent sur toute son étendue. La pente est descendante et les prisonniers commencent leur descente en enfer. Ils sont amenés dans un bureau. Tous ont la peur aux tripes. C’est le bureau des entrées où il faut décliner son identité à des bureaucrates qui semblent être aussi des prisonniers.

	Ensuite, ils sont conduits dans une salle de douche.

	« A poil tout le monde ! Et que ça saute ! »

	C’est un autre détenu qui lance l’ordre. Cette eau chaude est la bienvenue, mais personne ne sait encore qu’elle est chauffée par le four crématoire, installé dans la pièce d’à côté. D’ordinaire ce n’est pas de l’eau qui sort des tuyaux…

	Des guenilles sont jetées devant chacun d’entre eux. Un pantalon, un slip, une chemise, une veste, un calot, deux chiffons, un pour chaque pied et une paire de claquette.

	Chacun reçoit un petit triangle d’étoffe rouge et un petit rectangle blanc portant un numéro.

	Maintenant ce ne sont plus des êtres humains, mais de simples matricules.

	 

	Ils sont cent cinquante, allemands, polonais, tchèques. Pour le moment, ils sont parqués dans la grande porcherie du Struthof où ils vivent comme des animaux.

	Il est interdit aux riverains d’entrer en contact avec les prisonniers et ils doivent fermer leurs volets au passage du groupe.

	D’abord, les prisonniers doivent construire une route qui va de la ferme jusqu’à un terrain délimité. Ces travaux sont pénibles et les prisonniers meurent par dizaines.

	Un autre convoi de cent cinquante prisonniers arrive qui rejoignent la porcherie.

	Malgré les nombreuses victimes, la route est construite.

	La route du sang.

	Elle rejoint une zone entourée de barbelés.

	Huit miradors sont ensuite construits, équipés de mitrailleuses. Pour finir, des barbelés électrifiés sont installés ainsi qu’un immense portail en bois clos l’endroit.

	La construction du camp peut commencer maintenant que le plus important est terminé.

	Des kommandos sont affectés à l’extraction des blocs de granits au sommet de la colline. Les prisonniers sont astreints à creuser le flanc de la montagne à l’aide de pioches, de pelles et de barres à mine. La tâche est quasiment impossible et les allemands voient que le travail n’avance pas. Ils réquisitionnent de la dynamite et des villageois pour faire exploser les flancs de la colline.

	Certains détenus sont affectés à la construction des baraquements du K.L Natzweiller-Struthof. Le camp est devenu zone interdite.

	Les prisonniers arrivent de toute l’Europe, de tous les horizons.

	En grande majorité, ce sont des déportés politiques, dont les « Nacht und Nebel » mais aussi des juifs, des tsiganes. La chambre à gaz est à environ un kilomètre cinq cent, et crache sa fumée noire et nauséabonde souvent la nuit. La cheminée rougeoie dans le noir. Tout le monde dans les villages voisins pense savoir, mais personne ne dit rien. Ils ne veulent pas finir dans les crématoires. 

	 

	*

	 

	
		 

	



	Paris, 1941



	 

	Au soixante-douze avenue Foch, Von Wanterberg prend ses habitudes.

	Pour remplir les caisses de la Gestapo, les réquisitions sont de plus en plus nombreuses et de moins en moins légales. Mais du moment que les marchandises et l’argent rentrent, Wanterberg ferme les yeux.

	 

	L’officier adore les fleurs, sa femme les déteste. Mais lui avenue Foch et elle rue Lauriston, les contacts entre les deux époux sont quasi inexistants, chacun menant sa vie de son côté, oubliant souvent qu’ils sont mariés.

	Au quatre-vingt-treize rue Lauriston, il y a une majorité de français, et tous les moyens sont bons pour se mettre dans les bonnes grâces de l’allemande, mais jamais de fleurs.

	Au contraire du soixante-douze avenue Foch, il y en a partout. Tout le monde connait l’amour du colonel pour les fleurs. C’est le seul endroit où siégeait la gestapo qui soit aussi fleuri.

	 

	Wanterberg devient un mondain. Il reçoit le tout Paris et l’adresse devient un lieu très en vogue.

	Les réceptions y sont souvent somptueuses et durent tard le soir.

	Les ordres sont formels. Aucun des domestiques ne doit rien dire au sujet de ses soirées.

	Stars de cinéma, de music-hall côtoient truands et prostituées, et il n’est pas rare que le dîner finisse en orgies.

	Les domestiques ne pipent mots. Ils ont trop peur de finir dans la cave. Ils sont bien payés, alors pourquoi perdre une telle place ?

	 

	Quelques fois, pendant que les invités festoient dans l’immense salle de réception, on torture dans la cave, mais l’orchestre joue assez fort pour que personne n’entende les cris qui peuvent s’en échapper.

	 

	Wanterberg a l’estime de tous ses supérieurs et est craint. Mais souvent, il suffit de savoir comment manœuvrer avec lui pour obtenir ses faveurs, et obtenir un ausweis, un permis de circulation, ou même faire sortir quelqu’un de prison.

	Mais sous ses airs angéliques, Von Wanterberg est sans pitié.

	L’officier connait aussi bien les fleurs que la torture. Quand les aveux sont trop longs à venir, il n’hésite pas à torturer lui-même.

	C’est aussi un fin stratège. Beaucoup de femmes de l’aristocratie ou de la haute bourgeoisie fréquentent les salons du soixante-douze, des romancières, des actrices. Beaucoup de ces femmes s’ennuient et l’allemand sait qu’elles n’hésiteraient pas à le séduire ou à se compromettre pour lui soutirer des informations qu’elles revendent à prix d’or au plus offrant.

	Il le sait et joue avec elles.

	Mais de son côté, il est amoureux de Colette et ne se rend pas compte qu’elle fait exactement la même chose depuis un an.

	 

	Pour le reste des habitants de Paris, la vie n’est pas aussi facile et amusante, mais ils doivent faire avec.

	Les voitures ne roulent plus, faute de carburant. Seuls les allemands, les collabos et ceux qui ont recours au marché noir peuvent se le permettre. Les parisiens, eux, utilisent le vélo ou le métro.

	Le manque de gaz et d’électricité se font sentir. Les parisiens n’ont le courant que deux heures tous les soirs, mais bien souvent ce n’est qu’une demi-heure. Ils en profitent pour écouter Radio-Londres et ses messages personnels.

	L’occupation n’a cependant pas entamé le moral et la coquetterie des parisiennes.

	Odette a trouvé des astuces qu’elle a partagé avec de nombreuses amies et voisines.

	Depuis que Dieter est partit, les relations avec son voisinage s’est considérablement amélioré.

	En retournant les robes et les manteaux, l’envers est moins abîmé que l’endroit et il suffit de quelques coups de ciseaux et d’aiguilles pour les transformer en manteaux neufs et en nouvelles robes.

	Avec des semelles en bois articulé, elles ont des chaussures à talon magnifiques. Vu que les bas sont quasiment introuvables, les femmes s’enduisent les jambes d’une pâte qui donnent l’impression d’avoir des bas et pour plus de vérité, elles tracent une ligne sombre qui imite la couture.

	 

	*

	 

	 



		Vienne, Autriche



	 

	Maja Meyner est enfin de retour dans son pays.

	Tout a changé. Les gens ont l’air si triste, pourtant c’est le printemps.

	Avant de revenir à Vienne, Maja s’est cachée quelques temps dans une ferme. D’abord pour se reposer et reprendre des forces. Elle ne pèse plus que quarante kilos, à peine.

	La jeune femme se trouve dans un état de fatigue physique et psychologique pitoyable. Elle a été recueillie par la fermière et son époux.

	La vieille dame ramasse des champignons lorsqu’elle trouve Maja à moitié inconsciente, gisant face contre terre, dans une flaque de boue.

	Abandonnant son panier, elle tire tant bien que mal la jeune femme jusqu’à la ferme.

	Le couple a immédiatement compris que la petite s’est échappée d’un camp de travail allemand. Ils ne se sont jamais intéressé à la politique, mais ils n’approuvent absolument pas le fait de transformer des êtres humains en esclaves, juste parce qu’ils sont juifs.

	 

	Edith et Helmut soignent Maja du mieux qu’ils peuvent.

	Ses pieds ne sont plus que deux plaies suintantes et enflées. Maja est tellement faible qu’elle ne peut se nourrir seule pendant plusieurs semaines. Ses plaies, quant à elles, ne commencent à vraiment guérir qu’au bout de deux mois. Lorsqu’elle se sent mieux, Maja décide qu’il est temps de retourner chez elle.

	Helmut et Edith tentent de l’empêcher de repartir. Ils lui expliquent qu’elle risque de se faire reprendre et retourner en camp de travail, voire être exécutée du fait qu’elle se soit évadée. Mais Maja insiste. Elle sera sûrement plus utile à Vienne.

	Après avoir chaleureusement remercié le couple pour son aide, elle prend le sac à dos qu’Edith a préparé pour sa protégée.

	A l’intérieur, des vêtements de rechange, de la nourriture et un peu d’argent pour qu’elle puisse prendre le train jusqu’à la capitale.

	 

	De retour à Vienne, Maja essaie de contacter des membres de sa famille, des amis, mais elle apprend rapidement qu’ils ont été déportés ou tués. Pendant plusieurs jours, elle erre dans la ville à la recherche d’une personne, n’importe qui qu’elle connaisse, qui puisse l’aider à se cacher.

	Maja est désemparée. Elle doit se montrer discrète. Les rues grouillent d’officiers allemands, et elle hors la loi, pour ne pas porter son étoile jaune et surtout s’être échappée d’un camp.

	 

	Ce matin-là, la jeune femme doit se résoudre à faire les poubelles pour essayer de trouver de quoi manger un peu. Même en se rationnant, les provisions qu’Edith lui a donné n’ont pas duré longtemps.

	Les poubelles des quartiers riches sont suffisantes pour Maja, encore faut-il qu’elle arrive avant les autres.

	Maja, cachée dans un recoin d’une ruelle, se régale d’une carcasse de poulet et d’un reste de pomme de terre, lorsqu’elle sent une main se poser sur épaule.

	La clandestine lâche ce qu’elle tient à la main et n’ose pas se retourner de peur se retrouver en face d’un policier ou d’un soldat.

	
	— Maja ? Maja Meyner ?



	Une femme d’environ le même âge qu’elle se tient derrière elle.

	
	— Johanna ! Que fais-tu ici ?



	 

	Johanna Keffer est l’une des meilleures amies de Maja. Elles ont fait leurs études de droit ensemble et se sont perdues de vues suite à l’arrestation de Maja et son enfermement dans le ghetto de Vienne.

	Johanna est devenue avocate, mais bien qu’autrichienne « aryenne », elle ne supporte pas l’idéologie nazie. Elle ne sait que trop bien ce que son amie a enduré. Beaucoup de ses amis ont connu le même sort qu’elle et ne s’en sont pas sortis.

	Quasiment chaque jour, elle apprend que l’un d’entre eux est mort.

	Maja honteuse d’avoir été surprise en train de fouiller les poubelles par son amie, elle tente de fuir.

	
	— Non, Maja, ne t’inquiète pas, je ne suis pas là pour te juger. Viens avec moi, tu prendras un bain chaud et tu mangeras quelque chose de plus consistant.

	— Tu risques de t’attirer des problèmes. Tu ne peux pas aider une juive.

	— Ecoute, tu ne portes pas l’étoile jaune et ce n’est pas marqué sur ton front que tu es juive. Alors, ne te fais pas prier, viens avec moi.



	L’avocate habite à quelques mètres et personne ne remarque les deux jeunes femmes.

	Maja barbote avec délice dans un bain brûlant. Elle se sent si sale qu’elle se frotte avec un tel acharnement que sa peau en est toute irritée.

	Pendant ce temps, Johanna prépare un copieux petit déjeuner. Elle n’a pas de problème avec le ravitaillement. Sa famille est très aisée et il leur est très facile de se procurer de la nourriture sur le marché parallèle.

	Maja n’a rien mangé d’aussi bon depuis son séjour à la ferme et dévore tout ce qu’elle peut avaler. Johanna fait le lit dans la chambre réservée aux invités et rejoint son amie qui boit sa troisième tasse de vrai café.

	Cela fait longtemps qu’elle n’en n’a pas bu, elle en a oublié le goût.

	Johanna installe son amie dans la chambre, lui donne une chemise de nuit et jette les loques qui lui servent de vêtements.

	
	— Ici tu es en sécurité. Tu peux rester autant que tu veux. Mais surtout ne sort pas. Les rues sont pleines de nazis et les contrôles d’identités sont très nombreux.

	— Merci Johanna. Je ne sais pas comment te remercier.

	— Ne t’inquiète pas, tu n’as pas à me remercier. C’est normal que je t’aide.



	Après avoir aidé Maja à se coucher, Johanna laisse la jeune femme se reposer.

	Elle s’installe confortablement sous la couette et essaie de faire le tri dans ses pensées.

	Elle est donc condamnée à être clandestine dans son propre pays. Si on la reconnait, elle peut être dénoncée et renvoyée en camps de travail où elle serait sans doute condamnée à mort.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Natzweiller-Struthof, juin 1941



	 

	Tous les prisonniers sont rangés en colonne de cinq par cinq, au garde à vous.

	Ils attendent depuis des heures sous la pluie. Ils font un effort surhumain pour ne pas tomber de fatigue. Ils sont trempés.

	Au moindre signe de faiblesse, ils savent qu’ils risquent d’être exécutés sur place.

	Enfin, l’officier S.S en charge du camp arrive.

	Il ne lâche pas sa badine et joue avec, comme pour montrer qu’il sait s’en servir. L’officier chargé de l’acheminement des prisonniers se poste devant le commandant, fait le salut nazi, tout en claquant des talons.

	
	— Herr Kommandant ! J’annonce quatre-vingt prisonniers tous classés Nacht und Nebel. Heil Hitler !



	Le commandant ne prête aucune attention à son officier, il examine les prisonniers un par un.

	De temps en temps, à l’aide de sa badine, il relève un menton trop baissé, ou fait baissé un regard trop haut à son goût.

	Puis, reprenant sa place devant le groupe, il commence son discours de « bienvenue ».

	
	— Also ich wiederhole. Mein Lager ist kein Sanatorium. Hier mussen Sie arbeiten. Und hier gibt es nur einen aussang ! (Mon camp n’est pas une maison de repos. Ici vous allez travailler et il n’y a qu’une seule sortie.)



	Sur ces derniers mots, il pointe sa badine vers l’immense cheminée du crématoire. Un frisson d’horreur parcourt les hommes. Le peu d’espoir qu’il leur reste s’envole.

	Ils viennent de faire un voyage sans retour.

	 

	Frederick Speer, comme ses camarades, a d’abord pensé se retrouver dans un camp de prisonniers, mais ils se trompent. Ils auraient dû savoir que comploter pour éliminer Hitler ne les mèneraient forcément pas sur le bon chemin.

	 

	Un mois plus tôt, Hitler devait se rendre à Paris. A cette occasion, des généraux ont prévu d’éliminer le dictateur. Ils doivent abattre Hitler sur sa tribune, place de la Concorde, lors d’un défilé militaire sur les Champs-Elysées.

	Mais Hitler a annulé le défilé militaire et n’est pas venu dans la capitale française.

	Mais la tentative d’attentat lui est arrivée aux oreilles. Il donne l’ordre d’arrêter tous les putschistes.

	Speer est arrêté, dénoncé par l’un de ses camarades qui veut sauver sa peau. Il avoue sa participation sous la torture.

	 

	Ils sont ensuite conduits dans un bloc où ils sont enregistrés.

	Les quatre-vingt prisonniers doivent laisser toutes leurs affaires personnelles avant d’être conduits dans les douches.

	En fait de douche, Speer découvre juste un filet d’eau plus ou moins propre. Tous les prisonniers sont ensuite rasés. Tête, aisselles, pubis, tous les endroits où les poux peuvent trouver refuges.

	Même pour les hommes, cette épreuve est une humiliation.

	Après avoir enfilés leurs pyjamas rayés, les prisonniers sont dirigés vers leur baraquement. Toujours rangés deux par deux, et au pas.

	Les multiples escaliers de Natzweiller sont durs à monter, surtout pour des hommes épuisés.

	Les vêtements qu’on leur a remis ne les protègent pas de la pluie froide. Même au mois de juin, il ne fait pas chaud. Le camp est situé en altitude.

	La nuit est éprouvante. Les nouveaux ne dorment pas. Certains ont les yeux rivés sur la lueur rouge que dégage la cheminée du crématoire. Ils savent que quoi qu’il arrive, c’est là qu’ils finiront.

	A quatre heures, ils doivent être sur la place d’appel.

	Appel interminable, discours des officiers.Là, ils apprennent qu’ils sont soumis au régime N.N et que cela impose certaines restrictions. Interdiction d’écrire, de recevoir de la visite, de recevoir des lettres et des colis. Interdiction d’accès au rêvier. Les livres et les instruments de musique sont supprimés.

	Le moral des hommes déjà bas s’enfonce dans les abîmes du désespoir.

	Ils savent que leur vie est finie. Ils vont mourir, sans que personne ne sache ce qu’il est advenu d’eux, ni où ils se trouvent.

	 

	Ses camarades de bloc se méfient de lui. Après tout, c’est un allemand.

	La majorité des prisonniers du camp sont français, norvégiens, polonais. Les allemands sont plutôt rares.

	Ils le prennent pour un espion à la solde des gardiens. Personne ne lui parle, lorsque l’un des prisonniers arrive à trouver de la nourriture, il partage avec ses camarades, mais Frederick est mis de côté. Il a beau essayer de justifier, d’expliquer qu’il n’est pas nazi, mais personne ne l’écoute. C’est pire avec les gardiens. Pour eux, c’est un traître au régime.

	Le lendemain matin à trois heures trente, les prisonniers sont regroupés sur la place d’appel. Ils sont ensuite divisés en deux groupes. Les hommes du premier groupe sont chargés de convoyer des grosses pierres, puis au pas de course ils doivent les amener jusqu’à la place d’appel, en haut du camp, utilisant l’escalier de mort pour y déposer les pierres et repartir en courant en chercher une autre.

	Les hommes du deuxième groupe portent ces pierres jusqu’en bas du camp, toujours en courant. Les prisonniers sont harcelés par les S.S et leurs chiens.

	De temps en temps, les chiens attrapent un prisonnier qui passe trop près d’eux, arrachent des morceaux de vêtements et de chairs aux pauvres hères qui hurlent de douleur.

	S’ils s’arrêtent, les gardes lâchent les chiens sur le blessé qui n’a plus la force de se défendre.

	Les heures passent et les hommes tombent un à un.

	Dès que l’un des prisonniers tombe, les S.S l’oblige à se relever, seul. Si ses camarades lui viennent en aide, ils sont roués de coups.

	 

	Frederick s’effondre sous le poids d’une pierre trop lourde. Il est à bout de forces. Il n’a rien mangé depuis plusieurs jours.

	Il s’écroule aux pieds d’un garde et de son chien.

	Un seul mot de son maître, le chien se jette sur l’homme, lui plante les crocs dans la gorge. L’animal ne lâche pas sa proie et dans des grognements monstrueux, lui déchiquète le visage. Il faut moins de cinq minutes pour que Frederick ne soit plus qu’un amas de chair sanguinolente.

	Le soldat désigne deux hommes et leur ordonne de dégager le corps et de l’emmener au crématoire.

	Vêtus de leur uniforme avec le triangle rouge et le numéro de matricule sur la poitrine, le même numéro sur la jambe gauche du pantalon, la tête rasée, deux « N » peints en rouge dans le dos et sur le devant de chaque jambe, les prisonniers regardent à peine le corps de leur camarade.

	Ils ne réagissent pas.

	Ils mettent juste le corps dans une brouette et l’emmènent au crématoire, où il est introduit dans un four.

	Personne ne pose de question.

	De toute façon, les « N.N » sont les parias du camp.

	Tous le savent. Les S.S, les kapos et les autres prisonniers.

	Alors leur mort, ce qu’ils deviennent, tout le monde s’en fout.

	Il y a encore beaucoup de pierres à extraire de la carrière.

	Les allemands ont décidé d’agrandir le camp et il faut garder la cadence. 

	Les morts s’amoncellent, mais ils ne manquent jamais de mains d’œuvre. Des prisonniers arrivent tous les jours. 

	Ceux qui meurent et qui sont classés « N.N » sont envoyés au crématoire. Toutes traces de leur passage dans le camp sont effacées, comme s’ils n’ont jamais existé.

	 

	Vagues fantômes dans les allées du camp, engloutis dans la nuit et le brouillard.

	 

	*

	 

	Dans toute la France occupée, le sentiment est partout le même.

	Les décisions de Pétain sont remises en cause. C’est lui qui a signé l’armistice face aux allemands. Il a soumis le pays à l’envahisseur.

	C’est à cause de lui que des français tuent d’autres français.

	 

	Des vendus, des traîtres, voilà ce que beaucoup pensent de ces collabos. Mais pour ceux qui résistent, ils ont la même volonté, celle de vaincre, de retrouver la liberté.

	 

	*

	 

	Pour Rebecca, les temps sont de plus en plus durs. Cela fait près d’un an qu’elle n’a plus de nouvelles de son amie Louise.

	La dernière fois qu’elle en a eu, son amie lui a annoncé qu’elle part pour Vaujours et depuis, silence radio.

	C’est à la même époque qu’elle apprend qu’elle ne peut plus exercer son métier d’institutrice.

	Elle a été révoquée car elle est juive.

	Maintenant, elle est seule. 

	Comme tous les matins, elle sort faire la queue pour acheter un peu de nourriture.

	Il est huit heures du matin et comme pour toutes les femmes, cette matinée va être un véritable marathon.

	Mais pour Rebecca, ce matin va bouleverser sa vie.

	Dès qu’elle met les pieds dehors, elle aperçoit de grandes affiches placardées sur les murs.

	Ecrites en allemand et en français, elles stipulent que tous les juifs doivent se rendre à la préfecture pour se faire recenser.

	Elle est abasourdie par la nouvelle. Encore une mesure discriminatoire. Qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir faire à présent ?

	Elle ne peut plus travailler et maintenant cette nouvelle mesure.

	C’est comme si on l’avait marqué au fer rouge.

	Mais, elle n’a pas trop le choix. La préfecture se trouve à deux pas et elle s’y rend la mort dans l’âme. Vu l’heure matinale, il n’y a que très peu de monde dans les rues. A l’accueil, un soldat S.S lui indique d’un air supérieur et sans la regarder, un bureau au premier étage.

	Elle remercie le militaire d’un ton glacial et monte l’escalier à contrecœur.

	Après avoir attendu quelques instants, assise sur un banc dans un couloir sinistre, elle est enfin appelée. Elle pousse un gros soupir et entre dans le bureau. Elle tend sa carte d’identité à l’employé qui après vérification, la tamponne à l’encre rouge.

	Rebecca sort du bureau au bout de quelques secondes. Les larmes aux yeux, elle regarde sur ses papiers la balafre rouge qui la met définitivement au ban de la société.

	Rebecca sort de la préfecture la rage au ventre.

	Elle a envie de frapper, de hurler son ressentiment. Pour se calmer un peu, elle va s’asseoir sur un banc sur les quais de Seine.

	Il y a peu de monde, mais les rares passants la dévisagent avec dédain. Ce n’est pas à cause de son physique, mais de l’étoile jaune qu’elle porte sur le revers de sa robe. 

	Malgré les regards insistants, elle reste là seule, les yeux perdus dans le vague, se remémorant la vie heureuse qu’elle avait avant ces stupides lois raciales. Au bout d’une demi-heure de rêverie, elle réalise qu’il fallait qu’elle trouve de quoi manger.

	Il lui semble que toute la misère du monde pèse sur ses épaules. Que va-t-elle devenir ? Elle se lève, époussète sa robe. Sur le chemin de la boulangerie, elle rase les murs et évite de croiser le regard des promeneurs pleins de haine.

	 

	Lorsqu’elle arrive, il y a déjà une quinzaine de personnes qui font la queue. Un couple arrive en même temps qu’elle.

	Un soldat allemand qui accompagne une jeune femme. Ils ont l’air très proche. Rebecca est dégoutée. Il est clair que la jeune femme est française. Elle au moins, n’a sûrement pas de problèmes de ravitaillement. Se pavaner avec un sous-officier allemand doit lui faciliter grandement la vie.

	Lorsque vient son tour, le boulanger demande à Rebecca ses tickets de rationnements et ses papiers d’identités.

	Elle lui donne ce qu’il demande, oubliant la mention inscrite sur sa carte d’identité. Le boulanger, un homme rustre et d’une saleté rare pour quelqu’un de sa profession se met à hurler et à postillonner sur la jeune femme lorsqu’il voit ses papiers.

	Il s’empare d’un gourdin et sort de derrière le comptoir l’air fou furieux.

	Sans aucun état d’âme, le commerçant commence à rouer de coups la jeune femme.

	
	— Dehors sale juive ! Tu oses venir acheter du pain réservé aux vrais français ! Dégage pourriture, hors de ma vue.



	L’officier allemand qui fait la queue avec son amie, s’empare de la matraque au moment où elle va se fracasser une nouvelle fois sur la tête de la malheureuse, à genoux sur le sol, essayant de se protéger du mieux qu’elle peut des coups.

	Le soldat jette l’arme improvisée au loin et envoie son poing dans le visage de l’homme qui s’effondre inconscient.

	Il se retourne vers les femmes qui font la queue derrière eux et leur lance avec un grand sourire.

	
	— Allez-y mesdames. Vous n’avez pas besoin de ticket pour le pain. Servez-vous !



	Sans prendre le temps de réfléchir, les clientes vont se servirent, faisant cependant attention à se partager la marchandise de façon équitable.

	Pendant ce temps, Dieter et Jeanne aident la pauvre Rebecca à se relever. 

	
	— Ça va aller ? Mademoiselle, comment vous vous sentez ? Vous avez besoin d’un médecin ?



	La jeune femme assise sur le sol ne peut retenir ses larmes et entre deux sanglots, répond à son sauveur qu’elle va s’en remettre, mais qu’elle ne veut pas de médecin et que de toute façon, aucun ne voudrait la soigner.

	
	— Mais vous êtes blessée, vous ne pouvez pas rester sans soin.

	— Mademoiselle, au cas où vous n’auriez pas entendu, je suis juive et personne ne voudra s’occuper de moi.

	— C’est vrai, excusez-moi. Dans ce cas, venez chez moi. Vous ne pouvez pas rester dans cet état.

	— Non, vous risquez de vous attirer des problèmes. Et puis, il me semble que votre ami est un nazi. Alors pourquoi vous préoccuper d’une sale juive comme moi ?



	Rebecca se relève en grimaçant. Elle ne veut pas parler à cet allemand et sa collabo de fiancée en étant à terre. Elle a sa fierté.

	
	— C’est vrai, Dieter est allemand, mais il vous a porté secours. Alors pensez-vous réellement qu’il soit un nazi ?



	Rebecca regarde Jeanne et comprend immédiatement sa méprise, toute somme légitime, elle s’excuse de ses propos et accepte leur aide.

	Avant de l’aider à sortir de la boulangerie, Dieter arrache l’étoile jaune de la robe de la jeune femme à l’aide de son canif. Il ne faut pas qu’ils se fassent repérer.

	Ils ramènent la jeune femme chez les parents de Jeanne.

	Odette installe la jeune femme dans la chambre d’ami et la soigne du mieux qu’elle peut. Sans médecin, il lui est difficile de recoudre la plaie.

	A l’aide d’une bande, elle compresse au mieux la blessure, après l’avoir désinfectée. Dieter se débrouille pour se procurer des médicaments pour éviter l’infection.

	 

	Quelques jours plus tard, se sentant mieux, Rebecca veut s’en aller. Elle veut partir, expliquant à Jeanne et Odette qu’elle doit se débrouiller toute seule et qu’elle ne veut pas être un fardeau pour leur famille.

	Odette se met franchement en colère. Elle n’a jamais entendu une telle sottise. 

	
	— Jeune fille, vous êtes la bienvenue sous mon toit. Il est plus sûr pour vous de rester ici. Ma fille et son ami ne vous ont pas sauvé la vie pour vous voir arrêter ou pire.

	— Vous avez raison, madame, mais cela va vous faire une bouche de plus à nourrir.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça. C’est mon problème. Restez ici, reposez-vous et oubliez vos soucis.



	Rebecca comprend qu’elle n’aura pas le dernier mot et remercie chaleureusement Odette. De plus, sa fille Jeanne a l’air d’être gentille et lui fait un peu penser son amie Louise. Elle pense souvent à Louise. Elle se demande où pouvait bien être son amie.

	 

	*

	 

	 



		Vienne, Autriche, août 1941



	 

	Un peu plus d’un mois et demi s’est écoulé depuis que Maja a trouvé refuge chez Johanna.

	Un mois qu’elle a passé enfermée, sans pouvoir profiter du soleil de ce bel été, à réfléchir à ce qu’elle allait devenir Elle ne peut pas rester ici indéfiniment. Cette situation mine son moral et Johanna la voit dépérir de jour en jour.

	L’avocate comprend parfaitement l’état d’esprit de la fugitive.

	Elle-même en a un peu assez de la situation de son pays. Plus d’affaires intéressantes à traiter. Les avocats, s’ils ne sont pas affiliés au parti nazi, sont condamnés à fermer leur cabinet, faute de clientèle. S’ils en ont, la cause qu’ils défendent est perdue d’avance.

	Elle aussi a envie de changer de vie.

	Un soir, alors qu’elle a du mal à trouver le sommeil, Johanna a une idée complètement folle, mais qui pourrait leur changer la vie à toutes les deux.

	Dès le lendemain matin, elle téléphone à l’un de ses anciens clients. Cet homme a été arrêté deux ans auparavant pour fabrication de faux papiers. Sa spécialité, procuré de faux papiers aux juifs pour faciliter leur fuite à l’étranger. Il a été dénoncé par un agent de la Gestapo qui s’est fait passer pour juifs qui veulent quitter le pays.

	C’est la dernière affaire qu’elle a gagnée.

	 

	Johanna lui explique le problème de son amie et lui demande s’il est toujours de la partie.

	Herbert rit de bon cœur.

	
	— Bien sûr ma belle. Pour toi, ce sera gratuit. C’est quand même grâce à toi que je suis libre.

	— Et oui. Tu es sûr que cela ne te pose pas de problèmes ? Tu sais, je ne suis plus en odeur de sainteté au barreau. C’est un peu comme si j’avais pris ma retraite avant l’heure.

	— Je comprends, mais maintenant, je ne travaille plus qu’avec des personnes que je connais parfaitement.

	— Et pour mon amie ?

	— Grâce à moi, elle deviendra une aryenne pure souche.



	 

	Trois jours plus tard, Herbert apporte à Johanna une carte d’identité et d’autres papiers indispensables. Désormais Maja s’appelle Magdalena Gantz et a un pedigree irréprochable. Pas l’ombre d’une goutte de sang juif.

	Maintenant son amie est libre d’aller et venir de trouver un bon travail. Il faut qu’elle se fasse à l’idée de ne plus être juive et que maintenant elle est avocate. Les deux femmes ont convenu de dire qu’elle revenue de voyage, que pendant plusieurs années, elle a parcouru le monde. Son nouveau passeport confirme ses dires.

	Le plus dur est sans doute qu’elle doive accepter d’adhérer au Parti. Maja/Magdalena doit prendre sur elle de faire ce sacrifice. Pour elle c’est une question de vie ou de mort.

	Pendant plusieurs jours, Magdalena apprend par cœur les préceptes d’Hitler, lit tout ce qu’elle peut sur le nazisme et sur ce qui peut l’aider dans sa nouvelle vie.

	 

	Aidée de Johanna, elle trouve un appartement assez douillet et pas trop cher. Des amis l’aident à obtenir un poste d’assistante auprès d’un juge au palais de justice.

	Elle adore son nouveau métier. Magdalena se sent revivre. Gagner sa vie honnêtement, même sous une fausse identité c’est merveilleux. Même si elle doit assister à des réunions du Parti, faire semblant d’adhérer à ces ignobles.

	Johanna a trouvé un poste de professeur de droit à l’université. Elle aussi doit jouer la comédie de la fanatique, de la fervente admiratrice d’Hitler et de ses idées.

	Fin septembre, Johanna, en retard, ne fait pas attention lorsqu’elle prend ses papiers. Comme souvent elle se fait contrôler dans la rue et lorsque le policier regarde sa carte d’identité, il fait signe à son collègue et plaque la jeune femme contre le mur qui ne comprend pas ce qu’il se passe.

	
	— Sale juive ! Elle est où ton étoile jaune ?



	Interloquée, une douleur vive lui irradiant l’épaule qui a tapé contre le mur, elle cherche à saisir ce que veulent dire les deux hommes.

	
	— Mais… mais quelle étoile jaune ? Je ne suis pas juive ! Je vous assure, je suis aryenne et citoyenne autrichienne, c’est une méprise ! S’il vous plaît, croyez-moi, vous devez confondre.



	L’un des agents secoue la jeune femme dans tous le sens, sans aucun ménagement en lui fourrant sa carte d’identité sous le nez avant de la gifler violemment.

	
	— Aryenne ! Bien sûr ! A d’autre ! Tes papiers prouvent le contraire !



	Sur ces derniers mots, il jette une nouvelle fois Johanna contre le mur qui s’écroule par terre, le visage en sang. Personne, aucun passant ne vient à son aide. Si la police intervient c’est qu’il y a une bonne raison. Les gens préfèrent changer de trottoir, plutôt que de risquer la prison.

	La jeune femme, à moitié évanouie sur le bitume, comprend d’un coup ce qu’il s’est passé. Elle n’a pas jeté les papiers officiels de Maja et s’est trompé. Elle a pris les papiers de son amie au lieu des siens.

	Prise pour une juive, elle n’a rien sur elle qui puisse prouver sa véritable identité.

	 

	Lorsqu’elle reprend ses esprits, Johanna s’aperçoit qu’elle se trouve dans une salle d’interrogatoire. Deux chaises en plus de la sienne, un bureau en bois tout simple, une lampe de bureau qui diffuse une lumière forte, des murs blancs, nus. C’est une pièce froide, sans âme mais qui dégage quelque chose d’étrange, de malsain.

	Elle en est sûre, elle se trouve dans une salle d’interrogatoire de la Gestapo. Des tâches sur le mur attirent son attention. Elle se lève et s’approche en marchant doucement, tout son corps lui fait atrocement mal.

	C’est bien du sang. Maintenant Johanna sait qu’elle a peu de chances de sortir vivante de cet endroit, ou si elle survit à l’interrogatoire, elle finirait dans un camp sans autre forme de procès.

	 

	Dans sa main gauche, il joue avec sa cravache et de l’autre, il tapote son arme, comme s’il était impatient de jouer avec.

	L’officier est suivi par deux sous-officiers qui n’ont pas l’air plus tendre que leur supérieur. Ils entrent dans la pièce, referment la porte doucement et font tourner la clé dans la serrure.

	 

	Le garde de service, dans le couloir, n’entendait rien pendant un moment. Pas un cri, rien…

	Puis d’un coup, il lui semble qu’une tornade balaie la pièce. Il entend des coups, des hurlements de terreur, de douleur.

	Malgré la porte close, le soldat perçoit clairement le fouet qui claque sur la jeune femme, et les gifles qu’ils lui assènent.

	Il réprime un haut le cœur, et ravale avec difficulté la bile qui lui monte dans la gorge.

	 

	Puis, aussi vite que cela a commencé, plus rien.

	Quelques secondes plus tard, l’officier sort et ordonne au pauvre soldat blanc comme un linge, de prendre un autre soldat et de descendre la prisonnière dans l’une des cellules du sous-sol. Elle doit être doit être transférée dans un camp dans quelques heures.

	Dans la pièce, il n’y a plus qu’une masse de chairs sanguinolentes, qui ne fait que gémir, ce qui prouve qu’elle est encore en vie. Walter sort rapidement de la pièce, vomit et fait signe à l’un de ses camarades, pour qu’il lui prête main-forte.

	
	— Pourquoi ils la laissent dans cet état ? Ils devraient l’achever, ce serait mieux.

	— Je sais, mais ils veulent qu’on la descende. Et nous, on est là pour obéir.

	— Ils veulent l’envoyer en Pologne, si elle survit. J’ai un doute. Bon, je vais chercher un brancard.



	Les deux jeunes soldats font donc ce qu’on leur a demandé. Avant de sortir de la cellule, ils ôtent leur calot et disent une petite prière pour le repos du prisonnier. Le corps est tellement mutilé qu’il est vraiment difficile de savoir si c’est un homme ou d’une femme. Ils remontent ensuite rapidement. Ils ont la lourde tâche de nettoyer le bureau. Il ne doit rester aucune trace de l’interrogatoire musclé qu’il vient d’avoir lieu.

	 

	Le lendemain matin, lorsque les soldats viennent chercher Johanna pour son transfert, ils ne trouvèrent qu’un corps sans vie. La jeune femme n’a pas survécu à ses blessures.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Berlin, septembre 1941



	 

	Avec un immense soulagement, Kitty apprend que Heydrich a été nommé à Prague. Elle ne verra donc plus cet homme qui est bien le seul qui réussisse à la terroriser. Enfin, elle pourra respirer un peu.

	Mais la défaite de Stalingrad a changé énormément de chose. Beaucoup d’allemands ont compris que le IIIème Reich n’est pas invincible, comme certains le pensent.

	Même le salon de Kitty n’est plus le même. Les allemands n’ont plus envie de s’amuser.

	Elle comprend la situation et si cela ne tenait qu’à elle, le salon serait fermé et elle aurait pris sa retraite. Mais les nazis espèrent toujours obtenir des informations importantes de la part des rares clients.

	 

	*

	 



		Paris, nuit du 2 au 3 octobre 1941



	 

	La nuit de cristal de Paris est ordonnée.

	Des scènes de violences, d’énormes explosions, la capitale française est prise d’assaut par des groupes armés.

	Les synagogues Rothschild de la rue Victoire sont gravement endommagées. Il en est de même pour l’Oratoire privé de l’avenue de Montespan.

	 

	Les arrestations sont nombreuses Rebecca a, ce soir-là, décidé de braver le couvre-feu. Elle ne sait pas ce qu’il se trame. Il fait encore doux, et malgré les mises en garde de Dieter qui se doute qu’il se trame quelque chose, elle a envie de prendre l’air.

	Elle comprend Dieter. Depuis que lui et Jeanne l’ont aidé, ils sont devenus très amis.

	A la préfecture, il a entendu parler d’une opération de grande envergure dans les rue de Paris. Il n’a pas pu savoir où et quand, mais il sait que cela vise la population juive.

	 

	Mais Becca ne peut plus rester cachée chez Odette. Elle a envie de sortir, de voir un peu de monde, respirer l’air frais.

	Se balader dans le quartier, c’est tout ce qu’elle veut, et ça lui fait un bien fou. Elle marche en regardant tout autour d’elle. C’est comme si elle découvrait Paris pour la première fois.

	 

	Soudain des hurlements, des coups de feu retentissent. Des soldats de la Wermarcht, arme au poing, envahissent le boulevard. Un officier donne des ordres en hurlant. Les soldats entrent dans certains immeubles et en ressortent au bout de quelques minutes, menaçant d’une arme des familles entières.

	Si certain se montrent récalcitrant en tentant de se rebeller, les soldats n’hésitent pas à menacer de leurs révolvers les enfants, même les nourrissons.

	Rebecca comprend qu’il s’agit d’une rafle. Elle regarde autour d’elle. Si elle ne veut pas se faire prendre, il faut qu’elle trouve un endroit pour se cacher. Il n’y a qu’un grand container du restaurant du coin.

	Faisant fi des ordures et des restes de nourriture qui s’y trouvent, elle plonge dedans.

	Un léger bruit de tôle fait se retourner un officier nazi, qui ne voit qu’un gros chat sortir de derrière les poubelles.

	
	— Saleté de chat !



	Laissant le félin faire sa toilette, il retourne auprès de ses hommes.

	Au bout d’une heure, Becca ose enfin sortir de sa cachette. Elle est sale et sent terriblement mauvais, mais elle est en vie et toujours libre. Elle enlève le plus gros des détritus qui recouvrent ses vêtements.

	Elle retourne rapidement chez Odette à qui elle doit expliquer sa mésaventure.

	La jeune femme se lave rapidement à l’eau froide ainsi que ses vêtements pour enlever le maximum de saletés.

	
	— Tant pis ce n’est pas net, mais je ne sortirai plus de sitôt !



	 

	*

	 

	Au soixante-douze avenue Foch, Colette a pris ses quartiers chez Gustav.

	Elle fait comme chez elle, n’hésite pas à interrompre les réunions pour voler un baiser à son amant, ou donner son avis sur les membres de l’Etat-major ou des décisions prises.

	 

	Souvent, militaires et membres civils, allemands et français se retrouvent nez à nez avec la jolie rousse qui déambulent dans les couloirs en petite tenue ou en nuisette qui ne cache pas grand-chose. Au début cela amuse tout le monde. La petite française met un peu de charme dans les corridors de l’immeuble.

	Mais peu à peu des membres chargés des informations relatives aux opérations de la Gestapo en zone occupée, s’aperçoivent que ces renseignements se retrouvent entre les mains de la résistance et les actions allemandes se retrouvent parasitées par Londres et doivent être annulées.

	 

	Il y a une taupe dans le service. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre.

	Colette sent le vent tourner. Les allemands ne sont pas idiots, elle sait que les soupçons vont obligatoirement remonter à elle.

	Elle rompt avec son amant, prétextant avoir rencontré un autre homme, beaucoup plus amusant que lui. Gustav ne comprend pas, mais n’insiste pas. Il a compris depuis longtemps que Colette est un petit oiseau que l’on ne garde pas longtemps en cage.

	Du jour au lendemain, le petit oiseau s’est envolé.

	 

	A Berlin, les supérieurs de Von Wanterberg ont connaissance des fuites. Bien entendu, ils ne peuvent pas accuser le militaire d’avoir inconsciemment livré des informations classées secret défense à un agent ennemi. Ils n’ont aucune preuve, que des suspicions.

	Le haut commandement a eu l’idée d’envoyer Von Wanterberg à Berlin. C’est une sorte de promotion, pour services loyaux envers le Führer.

	 

	Quelques semaines plus tard, Gustav reçoit donc son avis de promotion et sa nomination dans l’état-major d’Hitler en personne. Il est tellement fier de cet avancement qu’il téléphone à sa femme pour lui annoncer la nouvelle, bien qu’ils ne se soient pas revus depuis plus d’un an, chacun menant sa propre vie et sa propre carrière. Ils ont même « oublié » qu’ils ont un fils en pension.

	Katerina félicite son mari d’un ton froid et distant. Mais Gustav se doute bien qu’elle lui en veut d’avoir eu cette promotion. Elle aurait adoré travailler directement pour le Führer. Mais elle sait qu’elle est devenue indispensable à Paris.

	Elle demande à son mari de bien tenir son rôle et de se montrer digne de son nouveau poste puis raccroche sans même prendre le temps de le saluer.

	*

	 

	
		 

	



	Paris, 1941



	 

	L’Alliance s’installe à Montmartre.

	Armand fait venir son ancienne maîtresse, Marie, qui devient elle aussi un membre du réseau. Cette décision ne plaît pas à Colette qui entre dans une colère noire lorsqu’elle apprend la nouvelle.

	Elle trouve que Marie n’est qu’une idiote avec autant de personnalité qu’un poisson rouge. Mais elle a conscience qu’Armand fait cela pour se venger de la liaison qu’elle a eue avec Gustav Von Wanterberg. Même si cela a fourni de précieux renseignements sur les mouvements allemands.

	Marie ne supporte pas Colette et son air supérieur. De plus, elle est persuadée que les allemands ont mis Colette sous surveillance. Il y a eu des fuites au quartier général de la Gestapo et il est certain que les boches ont fait le rapprochement avec Colette. Elle ne s’est pas trompée. 

	Deux semaines après le retour de Colette, Armand est arrêté par la Gestapo.

	Colette a passé la nuit chez une amie. Vers huit heures, le matin de l’arrestation d’Armand, elle arrive chez elle. Là devant l’immeuble, Marie et des hommes semblent en grande discussion. Colette ne se méfie pas. Elle pense que ce sont des membres du réseau qu’elle ne connaît pas et s’avance vers eux, le sourire aux lèvres. A sa vue, Marie tend le bras vers elle et se met à crier.

	
	— C’est elle, c’est Colette. C’est elle le chef du réseau !



	Avant que Colette ne comprenne ce qu’il se passe, elle se retrouve assise à l’arrière d’une traction avant noire, entourée de deux hommes en manteaux et chapeaux noirs.

	Elle ne dit rien durant tout le trajet jusqu’à l’hôtel Edouard VII.

	Là, elle est introduite dans un bureau où un officier lui pose les questions d’usage : âge, lieu de naissance… et il la fait écrouer à la prison de la santé. Ils enferment la jeune femme dans une cellule glaciale, sans lumière et sans aucun confort. Des rats longent les murs. Colette ne les voit pas mais les entend parfaitement courir dans sa cellule.

	Elle se couche tout habillée. Elle a si froid, qu’elle garde jusqu’à son manteau de fourrure, cadeau de Gustav Von Wanterberg.

	Elle est persuadée que c’est son dernier jour, qu’elle risque de mourir demain. Elle sait que lorsqu’on tombe entre les mains de la Gestapo, il y a peu de chance d’en sortir sans dommages. Tout est fini pour elle.

	A moins que…

	Elle s’assied sur la couchette en pierre, met sa tête entre ses mains et réfléchit.

	Elle est bien décidée à rester en vie.

	Le trou qui sert de toilettes sent horriblement mauvais.

	Pour sauver sa peau, il faut qu’elle collabore. Elle n’a pas d’autre choix.

	Elle passe la nuit à tourner en rond dans sa cellule, à réfléchir.

	Au petit matin, elle n’a le droit qu’à une espèce de café dégoûtant que Colette ne peut pas avaler. Pourtant elle se serait damnée pour quelque chose de chaud. Le froid et l’humidité lui transperce les os.

	 

	Plus tard, elle est conduite à l’hôtel Edouard VII, quartier général de l’Abwehr, où on lui offre un copieux petit-déjeuner. Café, lait, beurre, sucre, croissants…

	Le chef de l’Abwehr est assis dans un confortable fauteuil. Il ne prend même pas la peine de se lever lorsque Colette est introduite dans la pièce. Il lui désigne jusque le siège en face de lui. 

	Elle s’assoit, savourant le confort de l’assise. 

	L’homme en face d’elle, Trappert, lui lance de but en blanc, sans autre préliminaire, qu’il la trouve beaucoup trop intelligente pour qu’elle perde son temps en prison et lui propose de travailler pour eux, afin de détruire l’Alliance.

	Colette écoute attentivement l’homme qui vient de se lever tout en en avalant un nombre impressionnant de viennoiseries et avalant café sur café.

	
	— Nous sommes en possession de tous les documents et des cartes. Votre amant, pardon, ex-amant n’est pas très résistant

	— Ah bon ? Répond Colette qui oublie qu’elle a la bouche pleine et envoie des miettes sur la table.

	— Eh oui. Cependant ce qu’il nous a fourni n’est pas suffisant. Vous connaissez tout le monde, et cela nous sera utile pour notre travail d’élimination de la résistance. Par exemple, je sais qu’aujourd’hui vous avez rendez-vous avec une personne. Un agent sans doute ?



	Colette acquiesce de la tête. Elle sait qu’il est inutile de nier.

	
	— Je viendrai donc avec vous et me présenterai comme l’un des vôtres. Quand j’en saurai assez, je l’arrêterai. Si tout se passe bien, vous serez libre, dans le cas contraire, vous serez exécutée sans autre forme de procès.



	 

	Comme convenu, la jeune femme et le chef de l’Abwehr se retrouvent dans une brasserie de Saint-Germain des prés. Ils trouvent une table à l’abri des regards indiscrets. Quelques minutes après, un homme entre discrètement et regarde autour de lui d’un air inquiet. Il repère rapidement Colette et s’installe à sa table. Il est surpris de voir que la jeune femme n’est pas seule, ce n’est pas habituel.

	
	— Oh ! Ne vous inquiétez pas mon cher. Monsieur est un ami qui nous apporte une aide précieuse dans notre entreprise, monsieur Mazeau.

	— Enchanté, monsieur Albert.



	Le nouveau venu serre la main du compagnon de Colette.

	Devant un café, Colette et Mazeau discutent des questions qui se rapportent au réseau. Trappert écoute attentivement la discussion et note le moindre renseignement utile. Il jubile. Dans quelques jours, le réseau entier va disparaître.

	 

	Dès que Trappert a tous les renseignements dont il a besoin, il se lève en regardant sa montre.

	
	— Je suis désolé, mais je n’ai pas vu le temps passer. Il faut que je me sauve. Puis-je vous raccompagner, monsieur Albert ?



	L’homme accepte sans se douter de quoi que ce soit.

	Colette, Mazeau et Trappert sortent et prennent place dans la voiture de ce dernier. 

	Arrivé place de la Concorde, Trappert, installé à l’avant côté passager, se retourne vers son passager.

	
	— Monsieur Albert, vous êtes en état d’arrestation. 



	Le ton est froid et sans appel.

	
	— Pardon ? Albert se retourne vers Colette, et lui lance un regard plein d’interrogation. Comment ça en état d’arrestation ?

	— Police allemande, lui assène Trappert tout naturellement, comme si cela devait être une évidence pour tous.



	 

	Au fil des semaines, le réseau tombe peu à peu.

	Colette n’a aucune hésitation, elle ne veut pas finir dans un camp ou une balle dans la tête. Elle dénonce même ses meilleurs amis. La plupart, après un interrogatoire musclé, sont envoyés à la prison de Fresnes avant leur transfert pour un camp de concentration.

	La jeune femme voyant qu’elle a tout à y gagner, devient rapidement la maîtresse de Trappert et s’installe chez lui dans une somptueuse villa de Maisons-Laffitte.

	A partir de ce moment, elle retrouve le train de vie qu’elle a connu lorsqu’elle était la maîtresse de Von Wanterberg. Fourrures et robes de haute couture. Elle ne regrette pas son changement de camp. Etre à la solde des allemands se révèle être très lucratif pour la jeune femme qui en profite au maximum.

	 

	Trappert lui demande de prendre contact avec Londres.

	Elle prétexte un voyage à l’étranger, qu’elle s’est cachée se sentant espionnée, pour expliquer le fait qu’elle n’a pas donné de nouvelles depuis un certain temps. Mais Londres n’est pas dupe. De l’autre côté de la Manche, ils se doutent de quelque chose. Plusieurs fois, les informations fournies se sont révélées fausses ou être un piège. D’autres fois, les informations transmises à Colette, relatives à des réseaux de résistants, sont utilisées par les allemands pour les démanteler.

	Pour en être certains, ils envoient un homme, Benoît, pour espionner Colette.

	Mais Colette est envoyée à Marseille.

	Dans la cité phocéenne, il y a beaucoup de réseau de résistance et elle a pour mission d’en faire tomber le maximum.

	Son rôle : se faire passer pour une résistante, récolter le plus d’informations possible et les transmettre à Trappert.

	 

	*

	 

	 



		Avenue Foch, Paris, 7 décembre 1941



	 

	Gustav Von Wanterberg, derrière son bureau, relit pour la seconde fois la lettre reçue le matin-même.

	Elle vient confirmer les rumeurs qui circulent depuis quelques jours.

	Ordonné par Hitler et signé par Keitel, le commandant de la Wehrmacht, le décret Nacht und Nebel vise à réprimander les actes de résistance de plus en plus nombreux et violents.

	Gustav sourit, la disparition physique des résistants. Faire comme s’ils se sont évaporés.

	La lettre est sans appel.

	 

	« Après mûre réflexion, la volonté du Führer est de modifier les mesures à l’encontre de ceux qui se sont rendus coupables de délits contre le Reich ou contre les forces allemandes dans les zones occupées.

	Notre Führer est d’avis qu’une condamnation au pénitencier ou aux travaux forcés à vie envoie un message de faiblesse.

	Les seules forces de dissuasion possible sont soit la peine de mort, soit une mesure qui laissera la famille dans l’incertitude quant au sort réservé au criminel.

	La déportation vers l’Allemagne remplira cette fonction.

	Heinrich Himmler.

	 

	
	A- Les prisonniers disparaîtront sans laisser de traces.

	B- Aucune information ne sera donnée sur le lieu de détention ou sur leur sort. »



	 

	Von Wanterberg sait très bien que cette mesure est appliquée depuis quelques temps déjà. Mais maintenant c’est officiel.

	*

	 

	
		 

	



	Décembre, sud de la France



	 

	Louise a passé la ligne de démarcation sans encombre.

	Malgré le froid, elle n’a pas hésité à jouer de ses formes généreuses et de son décolleté avantageux pour aguicher les soldats allemands basés au point de passage.

	En plus, lors de son passage, les boches ont eu plus important à faire que de s’occuper d’elle. Une charrette pleine de foin attire leur attention.

	Il est assez courant que les ballots de foin cachent des passagers clandestins.

	Les trois allemands sont occupés à piqués les bottes de foins à l’aide de leurs baïonnettes lorsque la jeune femme arrive.

	Elle a pris soin d’ouvrir son manteau, de déboutonner les premiers boutons de son chemisier et d’ajuster son décolleté où elle y cache son ausweis.

	Elle adopte une démarche chaloupée et avance vers les militaires l’œil aguicheur. Arrivée devant l’officier, elle lui fait un sourire charmeur et s’arrête.

	
	— Vos papiers, Fraülein. 



	Il lui rend son sourire.

	
	— Bien sûr… lieutenant



	Elle fait un clin d’œil à l’officier et plonge la main dans son soutien-gorge et en ressort le laissez-passer et sa carte d’identité.

	L’homme plonge son regard dans l’échancrure du chemisier et ne jette qu’un vague coup d’œil aux papiers.

	Il est tiré de sa rêverie par ses hommes qui l’appellent.

	Quatre hommes sortent les mains en l’air de leur cachette.

	A contrecœur, il rend les papiers à Louise et la salue tout en lui ouvrant la barrière. Elle le gratifie d’un sourire et le salua d’un geste de la main.

	Lorsqu’elle est hors de vue des allemands, elle remet son béret, reboutonne son chemisier et son manteau et s’emmitoufle dans son écharpe.

	 

	Louise ne peut réprimer un sourire lorsqu’elle repense à ce qu’elle vient de faire et surtout à la tête que son mari aurait faite s’il avait pu voir son manège.

	De toutes manières, il ne s’est jamais gêné pour faire du charme à la première venue, même lorsqu’elle était encore avec lui, et le nombre de ses maîtresses est assez impressionnant. Alors elle n’a rien à se reprocher.

	Avant qu’elle ne parte, elle a appris qu’il a préféré se ranger aux côtés de l’envahisseur.

	Tout en continuant son travail d’officier de police, il a proposé ses services à la Gestapo, rue de Saussaies.

	Pour Louise, la trahison est inadmissible et n’a eu aucun regret de le quitter et de passer en zone libre, sans le lui annoncer.

	 

	Au bout de quelques kilomètres de marche, la jeune femme arrive dans une petite ville. Elle se dirige vers le centre-ville quasiment désert et s’arrête dans une auberge. La nuit va bientôt tomber et elle commence à avoir faim. Louise salue poliment l’aubergiste et sa femme. 

	La grande salle est quasiment vide, hormis un groupe de vieillards qui jouent aux cartes. Ils dévisagent la jeune femme avec suspicion, puis retournent à leur partie.

	Timidement, elle se dirige vers le comptoir et paie une chambre pour la nuit et un repas, puis s’installe à une table au fond de la salle.

	Ses pieds la font souffrir et elle s’assied avec un réel bonheur.

	Lorsqu’on lui apporte son assiette, elle est surprise par la quantité de nourriture qui s’y trouve. En plus il y a de la viande. Il semble à Louise que cela fait des siècles qu’elle n’en a pas mangé. L’odeur est appétissante.

	Elle gratifie la serveuse d’un franc sourire. La femme de l’aubergiste lui apporte une bouteille de vin, qu’elle refuse.

	
	— Je n’aurai pas assez pour la payer. Il me faut aller à Marseille et je dois économiser mon argent.

	— Ne vous inquiétez pas, c’est offert par la maison. Mon mari et moi avons devinez que vous arriviez de la zone occupée et que là-haut vous n’avez plus grand-chose à cause du rationnement.

	— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point. J’ai encore beaucoup de chemin et un bon repas me fera le plus grand bien. En plus c’est délicieux, dit-elle en dégustant les morceaux de bœuf, dont elle a oublié le goût.

	— Et qu’allez-vous faire à Marseille ? Si ce n’est pas indiscret, bien sûr ?

	— J’ai un de mes frères qui y habite et je verrai si je peux me rendre utile là-bas, comme infirmière, par exemple.



	 

	A Marseille, son frère n’est plus là. On lui dit qu’il a rejoint de Gaulle à Londres.

	Elle se retrouve donc seule, à la rue et sans argent.

	Par hasard, alors qu’elle déambule sur le vieux port, elle croise l’ancienne fiancée de son frère. Joséphine lui raconte que Robert est partit pour Londres dès la capitulation de la France et qu’il a rompu leurs fiançailles dans la foulée pour la protéger, a-t-il dit.

	
	— Et toi Louise, que fais-tu ici ?

	— J’ai quitté mon mari. Et je veux me rendre utile ici.

	— Ta tante m’a parlé de ton exploit.

	— Mon exploit ? 

	— Ne fais pas l’innocente, elle m’a raconté qu’un capitaine lui a téléphoné, un chasseur alpin, si ma mémoire est bonne et lui a raconté que tu as sauvé la vie à son bataillon.

	— Oh ça ! N’importe qui aurait fait la même chose à ma place. Mais dis-moi et toi que fais-tu ?

	— Rien dont je puisse être fière. Mais à toi, je peux tout dire. Tu sais quand Robert est parti il a tout vendu auparavant, même sa maison. Et pour couronner le tout, il m’a volé toutes mes économies. Comme nous devions nous marier, nous avions décidé que je rende mon appartement et que je m’installe chez lui, histoire de faire des économies.

	— Joséphine, tu te prostitues ?

	— En quelques sorte oui. Tu sais, je n’ai pas eu le choix. Au départ, je voulais m’engager comme infirmière, mais ils ne veulent que des professionnelles. Ils ne veulent pas perdre de temps à former des novices. Je suis restée plusieurs semaines sans rien faire et il a fallu que je me résigne. La seule consolation que j’ai, c’est que je suis logée au club et que je gagne assez pour manger à ma faim tous les jours.

	— Tu es sûre qu’il n’y a pas de travail dans les hôpitaux ? Ni même ailleurs ?

	— Oh oui, ma chérie, je peux te l’assurer. Mais si tu veux, tu peux travailler avec moi au club.

	— Devenir entraîneuse ? Je ne suis pas sûre de pouvoir le faire.

	— Je comprends tout à fait. Tiens voilà un peu d’argent, prends-toi une chambre d’hôtel, mange un peu. Demain tu y verras un peu plus clair. Mais si tu as besoin de moi, n’hésite pas, viens me voir.



	 

	Joséphine lui tend de l’argent et la carte du club. Louise veut refuser l’argent mais son amie insiste, elle pourra ainsi se louer une petite chambre pour deux ou trois jours. Elle conduit Louise jusqu’à un hôtel où les prix sont plus que raisonnables, mais où il ne faut pas être regardant sur la propreté et la respectabilité des clients.

	Mais cela suffit à Louise. Du moment qu’elle est au chaud quelques jours, le reste lui importe peu.

	 

	Quatre jours plus tard, Louise dû se rendre à l’évidence, elle ne trouverait pas de travail. En désespoir de cause, elle sort la carte que lui a donnée son amie et se rend au club. Le propriétaire de cet endroit, plutôt glauque, ne fait aucune difficulté pour embaucher Louise, malgré son manque « d’expérience ».

	Il a bien remarqué que la jeune femme n’a pas le choix et comme c’est une amie de Joséphine, il ne la force pas et la charge de la vente des cigarettes.

	Louise lui en est reconnaissante. Le salaire est certes moins important que celui des autres filles, mais cela lui permet de louer une petite chambre de bonne beaucoup plus propre et tranquille que l’hôtel, et de se nourrir.

	Au bout de quelques temps cependant, elle demande au patron de changer de poste. La vente de cigarettes ne lui rapporte pas assez, les prix des produits de première nécessité devenant de plus en plus chers.

	Un soir, alors qu’elle sort du club, Louise entend une femme qui semble crier. La jeune femme s’arrête pour arriver à situer d’où proviennent les cris.

	Elle se dirige vers la ruelle et sort de son sac un petit revolver qu’elle garde toujours dans son sac, juste au cas où.

	A quelques mètres d’elle, un officier allemand semble maltraiter, du moins secouer un peu trop fort une femme, une française. Louise ne réfléchit pas. Elle pointe son arme vers le boche et tire.

	Il s’écroule, mort. La balle lui ayant traversé le crâne de part en part, ne lui laissant aucune chance.

	 

	Colette regarde Louise d’un air absent. Elle baisse son regard vers l’homme qui git à ses pieds, baignant dans son sang.

	Elle relève doucement la tête et se met à hurler.

	
	— Espèce de petite salope !

	— Mais il vous agressait, je… je vous ai entendu crier.

	— Parce que pour toi, il n’y a que lorsqu’on se fait agresser que l’on doit crier !



	Pendant qu’elle braille sur la pauvre Louise qui ne comprend pas qu’il se passe, Colette l’a attrapée par le bras et l’entraîne vers le boulevard où elle interpelle deux officiers nazis.

	Louise qui ne comprend pas l’allemand, sent que tout cela sent mauvais.

	Elle donne un bon coup de talon dans le tibia de Colette qui la lâche immédiatement. Les deux boches n’ont pas le temps d’arriver que Louise a disparu.

	 

	Elle court sans savoir où elle va. Fuir… Il faut qu’elle se sauve le plus loin possible. Mais elle ne sait pas où, Louise ne connait pas la ville. Elle se retrouve devant la gare Saint-Charles.

	Il semble qu’elle ait réussi à semer ses poursuivants. Mais elle sait que maintenant sa tête est mise à prix. Louise connait le sort réservé aux tueurs d’allemands.

	La femme qu’elle a pensé sauver, peut la reconnaître.

	Ce qui fait le plus de peine à Louise, c’est qu’à cause d’elle, plusieurs personnes vont mourir fusillées. Dès qu’un militaire allemand est assassiné, des otages français sont exécutés.

	 

	*

	 

	 



		Paris, 1941



	 

	Katerina Von Wanterberg commence à avoir des doutes. Il y a une taupe dans ses services. La plupart des messages, des renseignements ou des dossiers qui sont passés entre ses mains, sont tombés dans celles de la résistance.

	Des réseaux entiers ont disparu avant qu’on ne vienne les arrêter. L’allemande fait les cents pas dans son bureau, fumant cigarette sur cigarette.

	Katerina s’arrête devant la fenêtre et regarde dans la cour. Soudain tout s’éclaire. Pierre est là en bas, en train d’astiquer la voiture et c’est à ce moment que Katerina pense avoir trouvé la solution.

	Les fuites ont commencé quelques semaines après l’arrivée de Pierre. De rage, elle envoie le cendrier à travers la pièce, qui va briser le miroir sur le mur opposé.

	Ce petit con s’est servi d’elle et lui a caché qu’il comprend l’allemand. Tous les renseignements qui ont été transmis à la résistance sont ceux dont elle a parlé en voiture avec ses collaborateurs.

	 

	Elle organise une réunion en urgence où elle expose sa découverte et propose de transmettre de faux renseignements.

	Une semaine plus tard, ses doutes sont confirmés. Pierre est un mouchard. Il est arrêté chez lui sans aucun ménagement. Il ne demande pas pourquoi. Il se savait surveiller.

	Pierre se laisse arrêter sans broncher. Katerina Von Wanterberg est une femme sans pitié et elle ne lui laissera aucune chance. Il va mourir. Mais ce qui le réconforte, c’est le fait qu’il ait aidé son pays du mieux qu’il pouvait.

	 

	 


1942

	 

	
		Janvier-février 1942



	 

	Colette est rentrée depuis peu de Marseille. Elle a rapporté de nombreuses informations de la zone libre. Des vraies pour les allemands, mais pour la résistance, elle en a transmise des fausses. Ce petit travail lui a valu une jolie récompense de la part des allemands.

	Benoit quant à lui a de plus en plus de doutes.

	L’arrestation de Marcel, l’un des agents les plus actifs du réseau que Colette a rencontré, a été arrêté et a disparu sans laisser de trace.

	Quelqu’un l’a dénoncé.

	 

	Un autre incident, un télégramme remit trop tard à la résistance a failli coûter au réseau un rendez-vous de la plus haute importance.

	Le colonel François, résistant lui aussi, est lui aussi arrêté alors que Colette doit le rencontrer et qu’elle s’est longuement renseignée au sujet de son identité, de son statut au sein de la résistance.

	Un avocat, ami proche de Colette, manque-lui aussi de se faire arrêter, alors que personne ne connait son statut de résistant.

	Benoit sent qu’il y a anguille sous roche.

	Lorsque la jeune femme rentre, il lui explique ce qu’il vient de se passer, la tentative d’arrestation de maître Rochas.

	Après avoir écouté le récit de son ami, Colette n’a qu’une seule réaction.

	
	— Bon, il va falloir trouver une solution pour qu’il puisse s’échapper. La seule qui existe, est de lui fournir de faux papiers.

	— Où veux-tu en trouver ?

	— Ne t’inquiète pas, je m’en occupe. Je connais du monde.



	Quelques jours plus tard, Colette revient avec les faux papiers.

	Benoit examine les documents et ses doutes sont confirmés. La perfection. De vrais documents avec de vrais timbres de la Wehrmacht. C’est incroyable. Où a-t-elle put avoir ces papiers ?

	Seuls les allemands peuvent fournir de tels papiers.

	Il attend quand même quelques jours, histoire de faire le point. Il a besoin de réfléchir à tout ça. Malgré ses doutes, il espérait se tromper.

	Il prend Colette à part et la met devant le fait accompli. Il lui annonce en la regardant droit dans les yeux qu’il a tout compris, qu’elle travaille pour les allemands et que c’est elle qui a dénoncé tous leurs camarades.

	Colette ne nie pas, mais raconte sa version des faits.

	Non, elle ne collabore pas volontairement, mais elle y est obligée sinon, elle risque la peine de mort.

	Elle omet de dire qu’elle collabore avec les allemands en échange d’une généreuse rétribution pour ses services et qu’elle est la maîtresse de Trappert.

	 

	Benoit persuadé que Colette est sincère lui propose de partir pour l’Angleterre avec lui, elle y sera en sécurité, jusqu’à la fin de la guerre.

	
	— Tu diras à Trappert que tu dois aller en Grande-Bretagne en mission pour le réseau et tu en profiteras pour saboter leurs transmissions.



	Le chef de l’Abwehr est convaincu par ce plan. Les anglais ne se méfieront pas d’un des chefs de la résistance, et lui pourrait obtenir des renseignements de la source. Le 12 février est choisi comme date du départ. Le décollage aura lieu dans un petit coin du Finistère battu par les vents.

	 

	Avant le départ, Trappert a demandé à la jeune femme de rapporter le maximum de renseignements et de noms.

	En Bretagne, Benoit et Colette sont aidés par un officier australien et des marins britanniques.

	Le temps est exécrable, mais il est trop tard pour faire machine arrière. Une tempête se lève, mais cela ne les décourage pas.

	Leur petite embarcation est ballotée dans tous les sens mais arrive tant bien que mal jusqu’à la navette qui les attend un peu plus au large.

	 

	Au petit matin, les côtes anglaises apparaissent enfin.

	 

	A Londres, une femme soldat en civil est chargée de la surveillance de Colette qui ne se doute de rien. Mary Clarke, le soldat, doit supporter l’incessant babillage de la française qui peste contre son mariage qui a été des plus pénible, de la nourriture anglaise qui est infecte. Tout y passe, même la salle de bain mise à sa disposition n’est pas assez bien pour elle.

	
	— Mais madame, nous sommes en guerre, vous ne pouvez pas avoir de telles exigences.

	— Peut-être, mais tout de même, j’ai le droit à un meilleur traitement. Je ne suis pas prisonnière.



	Clarke lui répond qu’elle verrait ce qu’elle peut faire. 

	
	— Effectivement, vous n’êtes pas prisonnière, du moins pour le moment.



	Colette fait le tour de la pièce. Une chambre décorée sans aucun goût. Le lit grince à chacun de ses mouvements, elle sent les ressorts s’enfoncer dans son dos. Pour sa toilette, on lui a laissé qu’une cruche d’eau froide et une cuvette en fonte émaillée.

	C’est déprimant, mais il faut en passer par là. Elle le sait parfaitement. Mais elle est persuadée que son histoire de collaboration forcée a été admise et qu’elle ne risque aucunes représailles.

	Le lendemain, elle est transférée dans un petit appartement douillet, très coquet, mais bourré de micros, même le téléphone est mis sur écoute. Mais Colette ignore ces petits détails.

	 

	Benoit a informé les autorités anglaises de la trahison de Colette et qu’elle est passée dans le camp allemand. Pour le moment, elle n’a pas encore contacté les allemands.

	 

	Au bout de quelques jours de statu quo, les anglais décident de passer à l’action et d’interroger Colette.

	Elle raconte tout ce qu’ils veulent savoir, des méthodes de travail des services de sécurité allemands, de renseignements et d’interrogatoires. Elle leur sert aussi les noms de personnes qui occupent des postes à Abwecht. Elle a aussi amené un code radio allemand que les anglais peuvent utiliser pour envoyer de fausses informations aux ennemis.

	Les britanniques espèrent toujours qu’elle communique avec les boches et décident de la garder sous surveillance étroite.

	Benoit est renvoyé en France.

	Il annonce son départ à Colette et lui fait ses adieux. Il lui précise aussi que son départ doit rester secret et que personne en France ne doit être mis au courant. La jeune femme lui promet le secret et lui souhaite un bon retour.

	
	— J’espère que nous nous reverrons, ajoute-t-elle.



	Mais elle s’est arrangé pour faire passer à l’information à Trappert qui arrête Benoit dès qu’il pose le pied en France.

	Pour les britanniques, tout est clair. La seule à savoir où et quand l’homme allait arriver est Colette. Il n’y a donc qu’elle qui a pu communiquer l’info avec les boches.

	Le Q.G ordonne donc son arrestation et son emprisonnement.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Marseille



	 

	Malgré ses réticences, Louise a dû se résigner. Elle a contacté Joséphine qui l’a fait entrer au club. Faire en sorte que les clients consomment ne lui pose pas de problèmes. Son charme ne laisse pas les hommes indifférents et ils ne refusent jamais rien à la jeune femme.

	Cependant, lorsque les clients lui demandent des faveurs un peu plus personnelles, Louise doit prendre sur elle et avaler quelques verres avant de monter avec le client.

	Elle le fait car ces extras lui rapportent une jolie prime à chaque fois et lui permettent de payer son loyer et de manger correctement. Elle réussit même à mettre de l’argent de côté, pour la fin de la guerre.

	 

	Louise a totalement mis de côté qu’elle a tué un homme quelques mois plus tôt. Ce soir, elle est assise à la table d’un client régulier, l’un des rares qui soit correct avec les filles. Il vient surtout pour boire et parler, mais il se montre très généreux avec les filles.

	Le regard de Louise est attiré au fond de la salle. Un homme, un allemand en uniforme vert de gris de la Wehrmacht la dévisage de façon insistante.

	 

	Sans doute est-il en train de faire son choix dans les filles et Louise retourne à son client.

	Une heure plus tard, elle est seule au bar et discute avec le barman, lorsque l’officier s’approche d’elle.

	
	— Excusez-moi, mademoiselle, mais il me semble que je vous ai déjà vu quelque part.

	— Ici sans doute.

	— Non, c’est ailleurs. Mais ce n’est pas grave. Je vous paie un verre ?

	— Volontiers.



	L’officier passe la commande et deux bouteilles de vin plus tard, Louise et l’officier montent à l’étage. Il embrasse la jeune femme devant un grand miroir en pied, lorsque tout lui revient en mémoire.

	Quelques semaines auparavant, son officier supérieur, accompagné d’une française, prenait du bon temps dans une ruelle lorsqu’une autre femme a fait irruption et tiré sur l’officier qui est mort sur le coup. Il se souvient parfaitement de la tireuse. Il l’a fait rechercher en vain pendant des jours et voilà qu’il la tient dans ses bras. Il la repousse, se dirige vers le lit, s’empare de son arme et la pointe vers Louise. Il lui ordonne de lever les mains.

	
	— Vous êtes recherchée pour le meurtre d’un officier allemand.

	— Moi ? Une meurtrière, vous faite erreur, je n’ai jamais tué personne.



	Mais Louise a reconnu l’homme qu’elle a croisé lorsqu’elle s’est enfuie de la ruelle. Elle regarde autour d’elle. La porte-fenêtre est entrebâillée. Dehors, il fait froid, elle est en déshabillé, mais il faut qu’elle sauve sa peau.

	D’un geste vif, elle attrape le vase de roses qui trône sur sa coiffeuse et l’envoie au visage de l’allemand qui perd l’équilibre et s’assomme en tombant sur la table de chevet.

	 

	Louise saute par-dessus la rambarde et court le plus vite possible que lui permettent ses pieds nus.

	Après avoir passé la nuit sous un porche, protégée par des cartons, elle se rend chez Joséphine.

	Son amie a deviné ce qu’il vient de se passer, et a tout prévu. Elle a tout réuni. Des vêtements, des papiers et de l’argent, le tout dans un sac à dos qu’elle donne à Louise.

	
	— Fais attention à toi. Ils ne te lâcheront pas. Il faut que tu quittes Marseille.

	— Oui, je sais. Toi aussi fais attention. On se reverra sans doute à la fin de la guerre.

	— Sans doute. Bonne chance à toi ma petite Louise. Prend-soin de toi.



	Les deux amies s’embrassent en pleurant. Toutes les deux savent très bien qu’il y a peu de chance pour qu’elles se revoient un jour.

	 

	Pendant plusieurs semaines, Louise erre dans la ville en se cachant. Un avis de recherche avec son visage dessiné est placardé partout. Il lui est impossible de se prendre une chambre d’hôtel. Elle a aussi appris qu’à cause d’elle trente innocents ont été tués. Lorsqu’elle a assassiné l’officier allemand, les nazis persuadés qu’il s’agissait d’un acte de la résistance, ont ordonné en représailles l’exécution de trente otages.

	 

	Le mois de janvier touche à sa fin. Il fait très froid et Louise affaiblie par le manque de nourriture ne peut quasiment plus bouger. Une forte fièvre la cloue dans son refuge en carton et une vilaine toux la secoue constamment.

	Elle alterne périodes lucides et de délires. Elle ne sait plus trop où elle se trouve et a des hallucinations.

	Elle n’en peut plus de lutter contre la faim, le froid et la maladie. En désespoir de cause, Louise s’allonge sur les cartons qui lui servent d’abri et ferme les yeux. Elle repense à son amie Rebecca, à sa tante Marthe et aux gars du bataillon de chasseurs alpins. Que sont-ils devenus ? Elle n’a plus eu de nouvelles depuis son passage en zone libre.

	Louise se met à délirer. Tous ses souvenirs s’entremêlent au point devenir de véritables cauchemars. Elle perd connaissance.

	 

	Lorsqu’elle rouvre les yeux, elle ne reconnait pas les yeux. Autour d’elle, des murs recouverts de tapisseries, des meubles, un poêle à bois qui lui procure une chaleur douillette.

	De la main droite, elle caresse le matelas sur lequel elle est allongée et porte la couverture à sa joue. Cela fait si longtemps qu’elle n’a rien eu d’aussi confortable.

	Doucement, Louise se relève pour inspecter la pièce où elle se trouve. Ce n’est pas une prison, trop bien agencée pour être une cellule. Elle tente de se lever, elle est trop faible et retombe mollement sur le lit.

	A cet instant, quelqu’un frappe à la porte avant d’entrer. Un homme d’une quarantaine d’années se tient dans l’encadrement de la porte, avec un plateau-repas dans les mains. Une bonne odeur de soupe aux légumes arrive aux narines de Louise.

	Maintenant, elle en est sûre, elle n’est pas en prison.

	
	— Bonjour, jeune demoiselle. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? Vous nous avez fait une belle frayeur.

	— Euh… ça va bien, merci. Où est-ce que je suis ? Et pourquoi je vous ai fait peur ?

	— Vous êtes chez le docteur Thibault. On vous a trouvée dans la rue, à moitié morte, souffrant d’une pneumonie. On vous a ramenée et soignée.

	— Merci beaucoup. Mais je ne peux pas rester, je vais vous causer des ennuis. Je suis recherchée pour…

	— Meurtre, nous le savons. Ne vous inquiétez pas. Personne n’est au courant de votre présence à part notre petit groupe.

	— Vous n’allez pas me dénoncer ?



	L’homme parait surpris par cette question.

	
	— Pourquoi vous dénoncer ? Nous ne sommes pas là pour ça. Mais pour l’instant mangez cette soupe avant qu’elle ne refroidisse.

	— Pourriez-vous me rendre un service ?

	— Lequel ?

	— Je souhaiterais écrire au capitaine Cillot, un ami qui est officier chez les chasseurs alpins. Je dois avoir son adresse dans mes papiers.

	— D’accord, je vous apporte du papier, un stylo ainsi que vos affaires. Je me chargerai de vous la poster.



	 

	Quatre semaines plus tard, Louise reçoit une réponse de Cillot. Réponse qu’elle n’attendait pas de sitôt.

	Elle se doute qu’il est au courant de ce qu’elle a fait et de la profession qu’elle a dû exercer pour vivre.

	Toujours alitée, car encore très faible, elle met un certain temps avant de l’ouvrir. Elle s’inquiète de savoir ce qu’il pense de sa conduite.

	Louise se cale contre les oreillers et ouvre l’enveloppe.

	 

	« Madame,

	Les nombreuses lettres reçues en fin d’année et au début de cette année ne m’ont pas permis de répondre plus tôt.

	Je vous ai écrit plusieurs fois à l’adresse que vous nous aviez indiquée à Marseille, mais ces lettres m’ont été retournées et j’ai perdu votre trace.

	Je suis bien heureux que les circonstances m’ont permis de reprendre contact avec vous et vous remercie des vœux que vous m’adressez, et je vous transmets les miens à l’occasion de cette nouvelle année.

	Ainsi que je l’ai écrit au général Gérond, je ne puis, en tant qu’ancien commandant du 24eme BCA, oublier la petite bonne femme qui, le matin du 14 juin 1940 abandonnait son foyer à Vaujours, sauvant de la capture les chasseurs alpins et c’est pourquoi, je voudrais faire quelque chose pour vous et vous aider dans la situation dans laquelle vous vous trouvez.

	Je serais, du reste, franc avec vous.

	Je n’ignore pas et vous n’ignorez pas que beaucoup de camarades à Marseille se sont occupés de vous et ont cherché à vous venir en aide, mais vous n’avez pas toujours agi comme il le fallait.

	Pour nous autres, soldats, il est un principe, celui de l’honneur dont nous pouvons nous départir.

	Mais à tout péché miséricorde, je tiens par pur reconnaissance à vous aider à remonter le courant.

	Je voudrais que vous puissiez me dire quel est l’emploi que vous désirez afin que vous puissiez gagner honorablement votre vie. Le président de la légion des Basses-Alpes est un ami et je peux appuyer auprès de lui une demande en votre faveur, comme vous l’avez fait à Marseille.

	 Répondez-moi par retour du courrier afin que je puisse entreprendre une démarche.

	 

	A bientôt, j’attends un petit mot de vous. 

	Je vous envoie mes affectueuses pensées.

	 

	Cillot. »

	 

	Louise ne peut s’empêcher de se mettre à pleurer. Certes, il lui en veut mais il est prêt à l’aider.

	Elle lui répondra demain. Oui, elle changera de vie et travaillera.

	Pourquoi pas comme infirmière.

	Avec un appui militaire, elle n’aurait sans doute pas de mal à trouver un tel poste

	 

	*

	 

	Ce mois de février est vraiment glacial.

	Comme tous les matins, Pierre depuis son arrestation se réveille dans sa cellule, complètement gelé. Cela fait maintenant trois semaines qu’il a été arrêté et n’a toujours pas été interrogé.

	 

	Il sait parfaitement que l’interrogatoire ne va pas être oublié. C’est l’un des grands classiques de la Gestapo.

	Toutes les nuits, les cris qui s’échappent par les fenêtres du bâtiment sont insupportables pour les voisins. Non pas que cela les empêche de dormir. Personne ne dort dans cet endroit, mais cela leur rappelle ce qu’il va leur arriver. 

	L’espèce de grand morceau de tissu troué qui lui sert de couverture, ne le protège pas vraiment du froid glacial qui règne dans les caves.

	 

	Il doit être quatre ou cinq heures du matin lorsque Pierre est tiré de sa cellule par deux gardes en uniformes, sans aucun ménagement.

	On lui fait monter l’escalier à coup de crosse dans le dos.

	Pierre est encore tout engourdi et courbaturé d’avoir passé cette nuit sur la paillasse qui lui sert de lit, moitié dormant, moitié chassant la vermine qui grouille sur la couverture et le vieux matelas troué qui empeste l’urine.

	Les soldats le font entrer dans un bureau où se tiennent quelques allemands en uniforme qui bavardent entre eux.

	A l’arrivée du français, tous se taisent et les regards se tournent vers lui. Pierre à l’impression d’être une bête de foire. Mais il garde la tête haute, toisant les officiers qui continuent à le dévisager.

	Ils restent debout. Personne ne se précipite pour l’aider lorsqu’il se prend les pieds dans le tapis. Ils ont plutôt un petit sourire en coin. Même prisonnier, le français peut se tourner en ridicule !

	Pierre ne sait pas vraiment à quoi s’attendre, sauf que cela ne va pas être une partie de plaisir.

	La porte s’ouvre brusquement. Les militaires se mettent au garde à vous immédiatement.

	 

	Pierre ne peut pas voir qui vient de rentrer, mais au bruit très caractéristique des talons, il devine que c’est une femme.

	Il ne la voit pas, mais il ne connait qu’une seule femme qui possède cette démarche militaire, Katerina Von Wanterberg.

	 

	Après avoir salué les hommes d’un signe de tête nonchalant, la femme se dirige vers son bureau.

	Son regard est glacial et a un éclat sadique, comme si elle savourait à l’avance ce qu’elle va faire endurer à son prisonnier.

	Elle enlève son manteau et l’accroche au cintre qui se trouve sur le perroquet.

	En prenant son temps, comme pour faire durer le supplice du détenu, elle ôte sa montre, ses bagues et les pose délicatement sur le bureau.

	 

	Se retournant vers Pierre, toujours debout, Katerina lui adresse un regard qui, à un autre moment, en d’autres circonstances, il aurait pu trouver enjôleur.

	Elle va vers une armoire en fer d’où elle en sort un ceinturon militaire, qui jure avec son tailleur noir de grand couturier, strict mais élégant.

	La femme est méticuleuse dans tous ses gestes, comme si elle opérait quelqu’un, ou qu’elle manipulait un explosif.

	 

	De nouveau, elle tourne le dos au prisonnier et le pauvre Pierre se demande ce qu’elle va bien pouvoir lui faire subir.

	Il n’a pas le temps de réfléchir qu’une main s’abat sur son visage.

	La gifle a été si violente que les ongles de la jeune femme laissent des sillons rouges sur la joue de l’homme surprit par la force de Katerina.

	Il n’a pas le temps de se remettre qu’un coup dans le ventre le fait se plier en deux.

	Une douleur fulgurante à l’estomac qui coupe la respiration.

	Les deux soldats qui l’encadrent, l’attrapent par les bras pour le remettre debout.

	 

	Katerina s’avance vers l’homme qui a du mal à reprendre son souffle.

	
	— Qui est ton contact ? A quel réseau appartiens-tu ?



	Respirant avec beaucoup de difficulté, il regarde son bourreau droit dans les yeux, comme pour la défier.

	
	— Je n’ai aucun contact. Je travaille pour vous.

	— Menteur ! crache-t-elle au visage du prisonnier.



	Pierre ne peut pas répondre. Une pluie de coups s’abat sur lui.

	Brusquement, un objet frappe son visage. Le prisonnier comprend qu’on se sert d’un ceinturon. Ce qui lui laboure le visage et la boucle d’un ceinturon sur laquelle est gravée la devise des nazis, « Got mit uns ». Malgré la douleur, Pierre se demande de quel côté Dieu est-il. En tout cas, pas avec lui, c’est certain.

	Mais il est décidé à ne rien dire, quoiqu’il en coûte, il préfère crever que livrer ses camarades.

	Le sang coule sur son visage. Le dernier coup de ceinturon est encore plus violent que les autres et Pierre perd connaissance. L’un des soldats lui balance un seau d’eau glacée qui le fait sursauter.

	 

	Katerina fait un geste de la main et les soldats qui entourent Pierre le redressent.

	Elle se lave les mains puis sort du placard une bouteille et un verre, elle y verse un peu de Cognac qu’elle tend à Pierre.

	Il avale le liquide ambré d’un trait et se sent un peu mieux. La femme lui propose un second verre.

	
	— Quitte à être saoul, se dire Pierre, autant accepter, ça atténuera la douleur.



	Il se demande ce que peut cacher cette marque de gentillesse. Katerina aide le prisonnier à se lever et le raccompagne même jusqu’à sa cellule.

	Pierre s’assoit sur sa paillasse sans comprendre.

	
	— Bonsoir Pierre.

	— Euh… Bonsoir Fraü Wanterberg.



	Mais dès le lendemain matin, l’enfer recommence. Il est extrait de sa cellule à quatre heures du matin. On lui ordonne de se mettre nu et de suivre les gardes. Il est emmené dans la cour intérieure du bâtiment. La température est tombée largement en-dessous de zéro. Pierre tremble, le froid piquant mord les blessures sur son corps et son visage. Il rassemble tout ce qu’il lui reste de courage pour éviter de grelotter. Il mourra la tête haute, sans montrer sa faiblesse.

	Sans prévenir, on l’asperge d’eau glacée. Trois soldats armés de seaux, lui envoient le contenu des récipients dessus, avant de le ligoter, toujours nu, à une chaise au beau milieu de la cour. Il est laissé là, seul, en pleine nuit glaciale.

	 

	Le soleil est levé depuis près d’une heure lorsque les gardes reviennent le chercher. Le pauvre homme est paralysé par le froid, mais encore vivant.

	Les soldats le ramènent à l’intérieur, lui donnent des vêtements puis est conduit dans une des pièces au fond du couloir.

	L’interrogatoire reprend de plus belle. Ce n’est plus Katerina qui le mène, mais l’un de ses sbires. Il fait attacher les mains de Pierre aux bras du fauteuil.

	L’officier lui reposa les mêmes questions que la veille et reçu les mêmes réponses. L’allemand se met à vociférer en allemand et sort une petite boite du tiroir du bureau. Des petits morceaux de bois s’y trouvent.

	
	— Alors mon gars, tu ne veux pas parler. Eh bien je vais t’aider un peu. Gardes, maintenez le prisonnier !



	Les deux soldats obéirent et l’officier commence doucement à lui enfoncer les bâtonnets sous les ongles jusqu’à ce que chaque doigt devienne une plaie sanglante.

	Pierre hurle de douleur à chaque fois, se débat comme un beau diable, mais tient bon. Il ne dénonce pas ses camarades du réseau.

	Voyant qu’il n’en tirerait rien, l’allemand sort quelques instants puis revient en ordonnant de ramener le prisonnier dans sa cellule. Il a reçu l’ordre de Katerina de laisser l’homme dans sa cellule et de l’y laisser mourir. La gangrène aurait sûrement le dernier mot. Pierre est retrouvé mort quelques jours plus tard.

	 

	*

	 

	 



		Camp de Natzweiller-Struthof, 1942



	 

	Dans le camp, tous les prisonniers ont tous le même rêve. Tous regardent derrière les barbelés. 

	S’évader. Redevenir un homme libre.

	Bien que ce soit l’un des camps les mieux gardés du Reich et que le risque d’être repris soit grand, certains tentent leur chance. Comme Jean.

	Jean est français, condamné pour avoir saboté une ligne de chemin de fer, c’est l’un des rares prisonniers qui a sympathisé avec Frederick Speer.

	Il a vu comment l’allemand a fini et il n’a pas envie de mourir.

	Affecté à la carrière, il creuse des tranchées à longueur de journée, sous les hurlements des allemands et la menace des chiens.

	Un jour, il tombe sur un terrain meuble, facile à creuser. Rapidement, sans se faire voir, il a réussi à creuser un passage assez large pour qu’il puisse s’y glisser. Il a dissimulé l’entrée en attendant la nuit.

	 

	Mais un détail important lui a échappé, les chiens des S.S.

	La nuit tombée, Jean se faufile hors de son baraquement sans être vu de ses camarades.

	Il longe les bâtiments, tout en évitant le faisceau des projecteurs en haut des miradors.

	A peine s’est-il introduit dans son trou, qu’il entend les aboiements furieux des bergers allemands.

	Un autre imprévu vient contrarier ses plans. Une partie du passage s’est effondré, bouchant ainsi la sortie.

	Les chiens attrapent le prisonnier par les chevilles et sans ménagement plantent leurs crocs avant de s’acharner sur les membres.

	Après de longues minutes, les gardes rappellent enfin leurs chiens.

	Les aboiements et les hurlements font sortir les prisonniers des baraquements ainsi que le commandant du camp, Josef Kramer.

	Ce dernier ordonne à deux prisonniers de sortir le fuyard de son trou. Il est ensuite amené sur la place d’appel.

	 

	Pendant ce temps, tous les prisonniers sont sortis du bloc, à moitié endormis et se dépêchent de se rendre à leur tour sur la place d’appel. Ceux qui ne vont pas assez vite reçoivent des coups de crosses. Les chiens excités par les cris des soldats aboient après les prisonniers, grognent et tentent de mordre ceux qui sortent des rangs.

	Après un interminable appel, Kramer monte sur une estrade pour bien être vu de tous les détenus.

	D’une voix forte afin de bien être entendu de tous, il fait un laïus aux pauvres hères qui peinent à se tenir debout. Il leur parle des risques encourus à vouloir s’évader.

	Après un discours qui semble durer des heures, Jean est amené par deux S.S qui le traînent par les bras. Il ne peut plus marcher, les chiens lui ont brisés les os des chevilles.

	Il est amené jusqu’à la potence. On lui passe le nœud coulant autour du cou.

	Quelques secondes plus tard, Kramer actionne lui-même le levier de la trappe qui s’ouvre. Le corps tombe dans le vide, la corde se tend.

	Le corps trésaille quelques instants, puis plus rien.

	Trois prisonniers sont ensuite désignés pour décrocher le corps. Il faut ensuite traverser le camp avec le corps chargé dans une brouette, pour l’emmener au crématoire. Les fours fonctionnent jour et nuit.

	Le corps de Jean est incinéré.

	Jamais sa famille ne saura ce qu’il est advenu de lui. Son dossier a été détruit en même temps que son cadavre.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Paris, mars 1942



	 

	Emilie Gouraud arrive à Paris alors qu’une fine bruine tombe sur la capitale. Elle descend du train et cherche du regard le chauffeur qui doit l’emmener à son rendez-vous.

	 

	Les gens se retournent sur son passage. Son apparence est plus qu’étrange. Cheveux coupés très court, comme un homme. Elle porte un costume trois pièces, typiquement masculin. Elle n’a rien à voir avec les parisiennes qui se pressent sur les quais, qui malgré les pénuries, restent coquettes.

	Elle parle comme un charretier. Dès que quelqu’un lui bouche le passage, elle l’insulte et le bouscule sans ménagements.

	 

	Emilie Gouraud a été, dans les années vingt, une grande sportive. Lancer de poids, joueuse de foot, water-polo, boxe et course automobile. Elle a été tellement impliquée dans la course automobile, qu’elle a subi une double mastectomie afin de mieux tenir le volant dans un cockpit automobile.

	 

	Au fil des années et de ses exploits, elle est devenue une figure du tout-Paris. Ce que personne ne sait, c’est qu’elle voue une admiration sans borne à Hitler.

	Elle se trouvait à Berlin lorsqu’il est devenu chancelier. Elle a lu « Mein Kampf » et a tout de suite adhéré à ses idées.

	Le simple caporal devenu chancelier de l’Allemagne.

	C’est un peu comme elle, une femme qui excelle dans des sports censés être typiquement masculins.

	Dès la signature de l’armistice, en 1940, elle a rejoint l’Allemagne et grâce à ses relations dans le milieu sportif, elle réussit à se faire une place dans la Gestapo.

	 

	Elle suit une formation d’espionne. Les capacités sportives de cette femme hors normes, qui se comporte comme un homme, parlant comme un homme, voire pire et qui fume deux ou trois paquets de cigarettes par jour, a impressionné les allemands.

	 

	Hitler lui-même est impressionné par le personnage. Emilie, quant à elle, est conquise par les fastes du IIIème Reich.

	Elle a touché du doigt son rêve et a la ferme intention de participer à la victoire du Reich.

	 

	Après deux ans passés en Allemagne, Emilie est de retour en France. Elle a pour mission de démanteler les réseaux de résistance en Normandie. Avant tout, il faut monter une filière de correspondants à travers la région.

	Sur place, elle n’a aucun mal à recruter des informateurs. Les services de renseignements allemands paient très bien leurs employés.

	Des paysans, des commerçants sont engagés. L’argent, il n’y a que ça qui motive les hommes. Cela coûte cher au S.D, mais cela en vaut le coup.

	Que ce soit les petits groupes de résistants français ou les réseaux anglais du S.O.E, tout y passe. Le moindre renseignement est étudié et utilisé pour faire tomber les ennemis du Reich. Emilie est sans pitié. 

	Le nom d’Emilie Gouraud est synonyme de torture.

	Certains maquisards sachant qu’ils sont tombés entre les mains de la « hyène », comme elle est surnommée, préfèrent se suicider avant même d’être interrogés.

	Personne ne peut résister à la torture que cette femme inflige elle-même aux prisonniers soumis à l’interrogatoire.

	 

	*

	 

	 



		Sud-ouest de la France, 1942



	 

	Les allemands s’installent dans la commune de Castelnaudary et ses alentours, notamment au château des Cheminières à environ 5 kilomètres.

	Ils se ravitaillent en œufs et en volailles dans les fermes avoisinantes. Les Cheminières sont utilisées comme stocks de munitions allemandes du sud de la France.

	De nombreuses contraintes sont infligées à la population.

	Il est interdit d’éclairer les rues durant la nuit ou de laisser transparaître de la lumière à travers les fenêtres.

	Le commandant local fait savoir que si une infraction est constatée, ses hommes tireront sur les fenêtres après sommation faite soit par un coup de sifflet, soit par le cri « licht auss ! »

	 

	Les habitants doivent cacher leurs vélos car les allemands réquisitionnent tout ce qui peut être un moyen de locomotion.

	Le 13 juin 1942, le maréchal Pétain se rend à Castelnaudary pour une visite officielle. La ville, majoritairement pétainiste, l’accueille avec des applaudissements et des drapeaux. L’orchestre joue la Marseillaise. C’est un véritable engouement pour le Maréchal.

	 

	*

	 

	 



		Paris, 15-16 juillet 1942



	 

	Lorsque les ordres tombent, les policiers parisiens sont résignés. Ils disent tous que c’est un sale boulot, mais les ordres sont formels. Il leur faut obéir aux instructions et sont obligés de s’acquitter de leur tâche sans enthousiasme.

	 

	Le matin du 15 juillet, une agitation inhabituelle règne dans les bureaux de la préfecture. Dans les couloirs, personnel civil et policier courent de bureau en bureau, des ordres fusent dans tous les sens. Ceux qui ne sont pas de service, ont été rappelés en urgence.

	 

	Alertés très tôt le matin, les fonctionnaires compulsent en hâte les « fichiers juifs », soigneusement tenus à jour.

	Toutes les bonnes volontés ont été requises.

	Dieter est chargé de dresser la liste des juifs du 8eme arrondissement. Nom, adresse, tout est soigneusement répertorié.

	C’est justement là que Rebecca se cache.

	Le nom de la jeune femme apparait. Rebecca Stein.

	L’allemand doit la prévenir de toute urgence, mais pour le moment, il ne peut pas quitter son poste.

	Dès qu’il se retrouve seul dans la pièce, il tente de téléphoner à Jeanne pour qu’elle s’occupe de son amie, mais il n’obtient aucune réponse. Il se souvient alors qu’elle et ses parents sont partis en province chez un oncle qui vient de perdre sa femme.

	De toute façon, Rebecca n’est plus censée habiter le quartier. L’appartement qu’elle occupe est pour les voisins, vacant. Le jeune homme tente de se convaincre que la jeune femme ne risque rien, qu’elle est à l’abri, mais un mauvais pressentiment ne le quitte pas.

	 

	Un accord est intervenu auparavant entre l’administration de l’île de la Cité et celle de l’avenue Foch, en vertu duquel, seules les forces de police et de gendarmerie françaises procéderont à l’arrestation des juifs.

	C’est aussi la préfecture de police qui doit se charger de transporter les israélites dans des camps de transit de Drancy, Beaune-la-Rolande et de Pithiviers.

	 

	Des rumeurs de rafle sont parvenues, la veille au soir, à certains fonctionnaires et dès le 15 au soir, des coups de téléphone anonymes avertissent les chefs de familles juives du danger.

	Certains fuient, d’autres préfèrent rester, à cause d’un parent malade ou d’enfants trop jeunes pour fuir. Mais beaucoup ne croient pas que cela soit possible. Encore une de ces rumeurs destinées à effrayer la communauté juive, se disent-ils.

	 

	Le 16 juillet, dès deux heures du matin, les familles endormies sont brutalement réveillées par des coups violents aux portes.

	Dans les couloirs, des ordres brefs, impératifs et irrévocables se font entendre à chaque étage. « Ouvre, police ! »

	L’ordre est une nouvelle fois aboyer par les policiers. Les coups redoublent et la porte est secouée pour faire réagir les occupants de l’appartement qui ont du mal à obtempérer.

	Celles qui ne s’ouvrent pas assez vite, sont enfoncées.

	 

	Les hommes supplient qu’on épargne leurs femmes et leurs enfants, mais les policiers sont sourds à leurs supplications. « Les ordres sont les ordres, vous devez venir avec nous. »

	Les femmes suivent leurs époux, inquiètes, les enfants en bas âge hurlent de terreur. Ils ne comprennent pas ce qu’il se passe, mais la tension est palpable et la peur des enfants contaminent les adultes.

	Les familles ramassent à la hâte quelques objets indispensables qu’elles fourrent dans un sac ou une valise.

	Les agents les bousculent sans ménagement. « Allons, dépêchez-vous ! » Beaucoup d’autres immeubles doivent être « nettoyés ».

	 

	Certaines familles, bien cachées, réussissent à le rester. Lorsque les occupants ne répondent pas et que les lieux semblent vides, les policiers n’en sont pas contrariés, bien au contraire. Sur la liste, ils notent juste « absent ».

	Certains juifs, préfèrent se suicider, plutôt que de suivre les policiers.

	Dans le quartier des Morisset, la famille de Jeanne, une famille entière s’est suicidée au gaz. Le père, la mère et les trois enfants, dont un bébé d’un mois.

	Une femme s’est jetée de la fenêtre devant les fonctionnaires de police. Son corps désarticulé gît sur le trottoir dans une mare de sang. Personne ne nettoie et tout le monde marche dans le sang, sans y prêter attention.

	 

	Rebecca est cachée dans un appartement vide au-dessus de chez les Morisset. Dieter les a convaincus d’éviter que la jeune femme ne reste chez eux. Il est préférable qu’elle se cache seule afin d’éviter que toute la famille ne finisse dans un camp pour avoir dissimulé une juive chez eux.

	L’appartement juste au-dessus du leur étant vide, Jeanne et sa mère y ont installé la jeune femme.

	Régulièrement, elles lui apportent à manger et des vêtements de rechange.

	Toute la famille pense que Rebecca est en sécurité. Mais c’est sans compter sur une voisine, une vieille fille un peu acariâtre, qui a découvert, par hasard, l’existence de Rebecca.

	La jeune femme a pris le risque de prendre l’air à la fenêtre. Ce mois de juillet est chaud et l’appartement est une véritable fournaise.

	Becca est accoudée au rebord de la fenêtre lorsque madame Bernardin remarque sa nouvelle voisine.

	Sachant l’appartement libre, elle mène sa petite enquête et découvre assez vite que Becca est juive. Un après-midi, alors que Becca est chez Jeanne, Marie Bernardin en profite pour pénétrer dans l’appartement. En fouillant dans le sac à main de l’intruse, elle découvre la mention « JUIVE » sur la carte d’identité et l’étoile jaune sur la veste.

	Antisémite jusqu’au bout des ongles, madame Bernardin n’hésite pas une seconde.

	Le soir de la rafle, elle sort dans la rue et explique à un officier de police, qu’une juive se cache dans l’immeuble.

	Lorsque les policiers emmènent Becca, les Morisset ne peuvent que regarder, les larmes aux yeux, impuissants. Ils ne peuvent pas intervenir sous peine de se faire arrêter eux aussi.

	 

	Dans les rues, des appels au secours, des sanglots de femmes et d’enfants résonnent dans les 4eme, 10eme, 18eme, 19eme et 20eme arrondissements.

	Les parisiens assistent impuissants à un spectacle inimaginable, on fait descendre dans la rue avec leurs affaires hâtivement emballées, des pauvres gens surpris en plein sommeil. Souvent, les chefs de familles pensent que les femmes et les enfants ne risquent rien, mais au contraire, les policiers emmènent tout le monde, y compris les femmes enceintes et celles en couches.

	Certaines, désespérées, se jettent par la fenêtre avec leur bébé.

	 

	Tout le monde est entassé dans des cars. Les hommes sont séparés des femmes et des enfants.

	Des femmes évanouies et des vieillards tremblant de peur sont jetés dans les cars.

	Dans les hôpitaux, les malades, dont certains sont opérés de la veille, sont eux aussi arrêtés.

	 

	Les policiers français, contraints d’obéir, sont écœurés par cette besogne sordide. Ils savent très bien ce qu’il adviendra de ces malheureux. Certains fonctionnaires refusent de collaborer aux arrestations et quatre cent d’entre eux sont arrêtés pour insubordination.

	Les parisiens sont pour la plupart solidaires, ils cachent les traqués et on recueille les enfants séparés de leurs parents.

	 

	Les policiers ont reçu l’ordre d’emmener les prisonniers au vélodrome d’hiver, le Vel d’Hiv’ comme l’appelle les parisiens.

	Rebecca est terrorisée, mais tente de garder son sang-froid. Le petit garçon qu’elle tient sur ses genoux, Shlomo pleure toutes les larmes de son corps. Il a été séparé de ses parents et de sa sœur. Il s’est raccroché à Rebecca qui lui a promis de prendre soin de lui. Pour le consoler, elle se met à lui chanter, tout doucement en le berçant, la seule berceuse en yiddish qu’elle connaisse. Apparemment, elle fait mouche. L’enfant se calme presque aussitôt et se blottit contre sa nouvelle amie, en reniflant.

	 

	Dans l’enceinte du Vel d’hiv’, les gens sont installés sur des gradins, pressés les uns contre les autres, appuyant leur tête sur des ballots ou des valises.

	La chaleur est insupportable.

	Des gradins et de la piste, s’élève un bourdonnement constant de voix. Des temps à autres, des haut-parleurs, une voix appelle des noms. Une rumeur circule comme quoi, ceux qui sont appelés, sont libérés.

	 

	La soif les tenaille tous, mais impossible d’aller se désaltérer. Le petit Shlomo a arrêté de pleurer. Il ne bouge pas, ne veut pas s’éloigner de sa nouvelle amie. D’autres enfants sont pourtant venus le voir, l’invitant à partager leurs jeux, mais il s’accroche à Becca. La jeune femme regarde les gamins jouer sans se douter de rien. « Pauvre petits, se dit-elle, ils sont vraiment innocents, pourvus qu’on les relâche. Le massacre des Innocents, voilà ce que c’est. »

	Les heures passent, interminables, sous un soleil de plomb. Il n’est pas possible non plus de se rendre aux toilettes. Il faut se résigner à se soulager sur place.

	Il y a de la merde et de la pisse partout. La chaleur rend l’odeur encore plus infecte.

	Assise près de Becca, à sa droite, une femme tient un bébé dans les bras. Elle lui chante des chansons en polonais. Le nourrisson ne doit pas avoir plus de six mois et pleure sans cesse. Lui aussi doit avoir faim et soif. Sa mère n’a plus de lait.

	Quelques heures plus tard, Becca se rend compte que le bébé s’est calmé. Sa mère est persuadée qu’il dort et lui caresse doucement la joue. Elle continue à lui chanter des berceuses. Attardant sa main sur le visage de l’enfant, elle s’aperçoit qu’il est glacé. Un long hurlement qui glace le sang de tous, sort de la gorge de la jeune mère. Son bébé est mort, sans doute de faim et de déshydratation.

	Becca veut l’aider et tente de prendre la jeune femme dans ses bras, mais cette dernière la repousse. Elle se met à se balancer doucement, continuant de chanter des berceuses à son fils. Le choc et la douleur ont fait perdre la tête à la jeune mère.

	 

	Il n’y a plus rien manger. Les rares provisions qui ont été apportées sont déjà finies.

	Des infirmières apparaissent alors, comme par magie, distribuant des sardines et des biscuits salés. Cela apaise un peu la faim, mais attise encore plus la soif. Il n’y a toujours rien à boire.

	 

	Des enfants font la course sur les pistes cyclables. Shlomo les regarde avec envie, mais lorsque Becca lui propose de les rejoindre, il se colle contre elle, l’air effrayé.

	Autour d’eux, les gens meurent de faim et de soif. Certains perdent la tête. A l’infirmerie, les mourants sont entassés pêle-mêle à même le sol. Personne ne s’en préoccupe. De temps en temps, un râle se fait entendre. Un nuage de mouches bourdonne au-dessus des corps.

	 

	La nuit vient de tomber lorsque les haut-parleurs appellent Rebecca. Avec d’autres, elle est embarquée dans un camion pour Drancy. Shlomo a été appelé bien avant elle. La jeune femme lui a promis qu’il va rejoindre sa maman qui l’attend quelque part.

	En lui disant cela, Rebecca ne peut retenir ses larmes. Elle sait qu’elle lui ment, il ne va pas rejoindre sa mère, mais part pour l’un des camps de la mort nazi. Elle s’en veut de lui mentir ainsi, mais que peut-elle faire d’autre ? Ce petit bonhomme de quatre ans n’a pas à savoir qu’il va mourir.

	 

	Du camion, Becca commence à apercevoir le camp de Drancy.

	Situé dans le nord-est de Paris, il a été créé par les allemands en 1941. Le camp est un bâtiment en forme de « U », de plusieurs étages.

	Le camion s’arrête brusquement, projetant les prisonniers vers le fond, les uns sur les autres. Un gendarme ouvre brusquement la ridelle et à coup de crosse, fait descendre les prisonniers en hurlant « Vite ! Vite ! ».

	Rebecca et ses compagnons d’infortune se retrouvent rangés en rang, presque au garde à vous. Avant de rentrer dans le camp et de passer à l’enregistrement, les prisonniers sont méticuleusement fouillés. Les papiers, les objets de valeurs, tout est supprimé. Aucun soldat, aucun officier allemand, tout est organisé par la police française.

	Le camp est entouré de fils barbelés. Aux quatre coins, Rebecca peut apercevoir des gendarmes armés, postés dans des miradors. La moindre tentative de fuite est immédiatement sanctionnée par la mort. Les policiers n’hésitent pas, ils tirent sur les fugitifs sans aucune sommation.

	Une fois les formalités effectuées, les détenus sont regroupés dans la cour. En levant la tête, ils peuvent apercevoir le clocher du village voisin.

	Une vingtaine de baraques en bois sont un peu à l’écart des bâtiments. Devant certaines, des bandes étroites avec des trous espacés. Ce sont les latrines.

	Il faut faire ses besoins là, culotte baissée devant tout le monde. Au début, les nouveaux arrivants n’osent pas, mais au bout d’un moment, il faut laisser tomber son amour-propre et sa pudeur. De toute façon, tout le monde est logé à la même enseigne.

	 

	Le soir venu, Becca épuisée se laisse tomber sur la paillasse qui lui tient lieu de lit et se met à pleurer.

	Ses compagnes de baraquements respectent son chagrin. La plupart d’entre elles sont passées par là, elles aussi. La fatigue, la peur, le fait d’être séparées de leurs maris ou de leurs familles emmenées dans d’autres camps les ont toutes fait craquer.

	 

	A son arrivée, Rebecca supplie les gardes de faire venir le petit Shlomo avec elle, qu’il est seul, sans parents.

	Mais les gendarmes refusent catégoriquement.

	Le petit garçon a été emmené dans une baraque destinée aux enfants. Becca se doute du sort qui va lui être réservé.

	Dans la baraque, une mince couche de paille sert de lit. Les prisonniers sont entassés par centaine.

	Tout le monde a faim. La seule nourriture servie est une sorte de soupe à base de fayots et une timbale d’eau.

	 

	Au bout de quelques jours d’abattement et de déprime, la jeune femme recommence à reprendre le dessus.

	Une camarade de « dortoir », Jolana, juive polonaise, qui avant la rafle, s’est réfugiée à Paris, pensant être en sécurité lui propose de travailler aux cuisines, avec elle. Corvée de pluche longue et ennuyeuse, mais qui leur permet d’avoir du supplément de soupe et d’en rapporter à leurs camarades de chambrée.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Vienne, Autriche, août 1942



	 

	Maja, devenue Magdalena, sort du palais de Justice pour déjeuner. La chaleur et le soleil l’ont décidé à sortir. D’ordinaire, elle ne se risque que très rarement dehors. Elle a toujours peur d’être démasquée, comme si le fait d’être juive était marqué sur son front.

	Elle se rend au square et s’installe sur un banc, à l’ombre de platanes.

	L’endroit est plein d’enfants, qui tentent d’oublier les affres de la guerre en jouant.

	Magdalena regarde les gamins se courir après, rire et crier. Ils sont tellement mignons. Elle les envie. Ils sont libres de vivre comme ils l’entendent. Elle sort de son sac, un petit sandwich. Le pain n’est pas très frais et la viande un peu dure, mais peu importe, elle a de quoi manger.

	Un banc plus loin, un homme, ouvrier vu sa tenue, s’installe lui aussi pour déjeuner. En le voyant, Magdalena ne peut réprimer un sourire. Dans sa salopette bleue, ses cheveux blonds coiffés en arrière, Magda croit voir l’une des affiches qu’elle voit fleurir un peu partout, vantant les mérites des ouvriers travaillant pour le IIIème Reich.

	Elle l’observe quelques instants, puis promène son regard un peu partout. Son regard tombe sur un panneau 

	 

	« INTERDIT AUX ANIMAUX ET AUX JUIFS. »

	 

	La jeune femme ne peut réprimer les sanglots qui lui montent aux yeux. Les juifs sont relégués au même rang que les animaux, et encore, ces derniers sont mieux traités.

	Elle se met à pleurer sans pouvoir se retenir. De grosses larmes coulent sur ses joues. S’apercevant de la détresse de sa voisine, l’ouvrier se lève et tend un mouchoir blanc immaculé à Magda.

	
	— Je peux vous aider, mademoiselle ?



	Magda lève les yeux vers l’homme, renifle comme une enfant et prend le mouchoir avec un pauvre sourire. Elle sèche ses larmes et veut rendre le mouchoir à son propriétaire qui lui sourit.

	
	— Je vous en prie, gardez-le. Vous semblez en avoir gros sur le cœur. Puis-je vous inviter à prendre un verre, ainsi, si vous voulez vous confier à un illustre inconnu, je serai celui-là.



	Magda regarde sa montre.

	
	— Je suis désolée, mais je dois retourner travailler.



	L’homme en face d’elle est tout à fait charmant et son sourire est plus qu’enjôleur. Il a énormément de charme et ses yeux verts ne peuvent pas laisser de glace. 

	Elle se tamponne les yeux et lui dit qu’elle termine à 17 heures et qu’avec peu de chance, elle serait dans ce square.

	Magda range le mouchoir dans son sac et prend la direction de la sortie.

	Lorsqu’elle passe devant le panneau d’interdiction, la boule au fond de sa gorge refait son apparition. Elle hâte le pas et lorsqu’elle est sortie, elle se retourne.

	L’ouvrier est toujours assis, la regarde, son sandwich à la main. Il lui fait un petit signe de sa main libre.

	 

	Tout l’après-midi, Magda repense à sa rencontre du midi. Elle a un peu la tête ailleurs et le juge Kütter s’en rend compte et la taquine gentiment. Elle rougit et replonge le nez dans ses dossiers.

	Elle ne sait pas trop quoi faire. Sur ses papiers d’identités, elle est aryenne pure souche et si elle ne dit rien, tout irait bien. Mais au fond d’elle, elle est et resterait juive. Et puis, pour l’instant ce n’est qu’une invitation à prendre un verre, pas une demande en mariage.

	 

	Peu après 17 heures, comme convenu, elle arrive devant le square. Elle n’ose pas entrer, elle ne veut pas être la première.

	Quelques minutes plus tard, Magda voit arriver le jeune homme. Il n’est plus en bleu de travail, mais en costume de ville. Il est encore plus séduisant.

	Il lui a apporté un petit bouquet de marguerites, sûrement cueillies dans son jardin. Ils se baladent pendant un long moment, n’échangeant que des banalités, un peu gênés, comme des collégiens.

	Arrivés dans une rue animée, Otto propose à Magda de prendre un verre dans un petit café chic. Elle accepte avec plaisir. Sur la porte, encore un panneau interdisant l’accès de l’établissement aux juifs.

	Elle serre les dents et entre comme si de rien n’était.

	Les deux heures qui suivent sont comme un rêve pour la jeune femme. Otto est en fait mécanicien dans l’armée de l’air, d’où son bleu de travail. Il est drôle, intelligent et arrive à faire rire Magda. Ils dînèrent dans un petit restaurant du centre-ville.

	Elle s’aperçoit avec surprise que si on y met le prix, la pénurie n’est pas pour tout le monde.

	Otto la raccompagne ensuite chez elle et attend qu’elle soit rentrée dans le hall de l’immeuble pour repartir.

	*

	
		 

	



	Berlin



	 

	Cela fait quelques mois que Gustav est arrivé à Berlin. Il s’est installé dans la maison familiale qu’il a quittée quelques années auparavant. Il attend les ordres.

	Il profite de ce repos forcé pour rendre visite à son fils.

	Maintenant âgé de treize ans, Maximilien est le portrait craché de sa mère. Il a les mêmes yeux, qui glacent le sang et qui expriment tout ce que le garçon pense sans qu’il ait besoin de parler.

	Très bon élève, il est aussi comme beaucoup d’enfants d’officiers, membre actif des Hitlerjugend, les jeunesses hitlériennes.

	Malgré le fait qu’il ne soit pas très proche de son père, Max l’admire énormément. Comme lui, il veut devenir un officier S.S, devenir un proche du Führer.

	Il veut faire partie intégrante de la grande aventure du Reich.

	 

	Rassuré par l’ambition de son fils, Gustav retourne chez lui.

	 

	Le lendemain, dans la journée, il reçoit un coup de téléphone de l’Etat-Major. Il est attendu à l’aéroport de Berlin pour une mission spéciale. Un avion l’attend et doit l’emmener en Pologne pour des vérifications d’installations. On ne lui a pas précisé quel genre d’aménagements.

	 

	A l’aéroport, il est conduit dans le pavillon d’honneur, où deux autres officiers attendent.

	Après les présentations, les officiers sont invités à rejoindre l’avion qui les attend sur le tarmac.

	Quelques heures plus tard, ils arrivent dans la petite ville d’Auschwitz, en Pologne. Ils sont installés dans la caserne de la ville, la visite n’aura lieu que le lendemain dans la matinée.

	En attendant, on leur fait servir un copieux repas et on leur fournit des filles pour agrémenter leur soirée.

	Le lendemain matin, comme prévu, une voiture vient chercher les trois officiers et les conduits à quelques kilomètres de la ville.

	Le camp de concentration apparait, imposant, lugubre.

	La voiture s’arrête à quelques mètres de la rampe. Un train de marchandises est à l’arrêt, les portes encore fermées. Von Wanterberg sort de la voiture et lorsqu’il passe devant les wagons, il ne peut s’empêcher d’avoir un mouvement de recul. L’odeur qui s’en dégage est pestilentielle. 

	
	— Allons-nous attendre le déchargement de ce train ? demande Gustav au commandant du camp.

	— Non, bien sûr, je vais vous épargner ce spectacle. Venez, suivez-moi. Avez-vous envie d’un rafraîchissement ?



	Les officiers refusent. Ils sont là pour une inspection et non pour prendre le thé. 

	Le commandant les invite donc à le suivre. Ils traversent le camp qui est étrangement calme.

	 

	Pendant qu’ils se dirigent vers le poste d’observation, les portes du train sont ouvertes.

	Les soldats font sortir les prisonniers à coups de crosses et en les menaçant de leurs armes. Les femmes, les enfants, les vieillards, les blessés ou invalides sont mis d’un côté, les hommes valides de l’autre.

	Le premier groupe est emmené dans le camp, le second attend son tour.

	 

	Pour éviter les cris et les tentatives de fuites, les nazis promettent aux femmes et aux enfants une bonne soupe chaude.

	Les soldats présents ne comprennent pas trop pourquoi leurs supérieurs leur ont demandé de promettre une telle chose. C’est bien la première fois, mais cela doit avoir un rapport avec les visiteurs.

	 

	Attirés par l’idée d’un bon repas, personne n’ose se rebeller.

	Les prisonniers sont emmenés là où se trouvent les visiteurs. Les allemands annoncent aux détenus qu’ils vont d’abord passer par les douches avant de pouvoir se restaurer.

	Sans broncher, tous entrent dans une grande salle carrelée sans fenêtres. Lorsque le dernier d’entre eux est entré, deux S.S ferment la lourde porte en fer rendue étanche et la verrouille.

	 

	Les gradés S.S, dont Gustav fait partie, sont monté sur le terre-plein de la chambre à gaz. Les responsables du camp retirent les couvercles des six ouvertures camouflées en cheminées. Leurs visages sont protégés par des masques à gaz. Ils versent les cristaux gris-bleus, du Zyklon B. Sur un signe de tête du commandant, l’un des militaires met en marche les moteurs des camions stationnés à quelques mètres, pour couvrir les cris et les coups.

	De là où il se trouve, Gustav ne peut pas entendre les supplications, les appels au secours des pauvres gens enfermés sous leurs pieds.

	 

	Les officiers Grabner et Hössler surveillent le temps avant le retour au calme. Tout est chronométré. Ils ont l’air satisfaits du travail accompli.

	Sur un geste du commandant, tous descendent du terre-plein et Grabner invite Von Wanterberg à le suivre. Toujours masqués, ils entrent dans la « salle de douche ». Gustav a du mal à retenir la bile qui lui monte à la gorge lorsque la porte est ouverte.

	Des centaines de cadavres étendus sur le sol, les yeux grands ouverts, la bouche entrouverte, comme s’ils appelaient encore au secours, dans un dernier geste de supplication. Les nez et les bouches sont pleins de sang, les visages sont tuméfiés, bleus et déformés, les rendant méconnaissables.

	Beaucoup d’entre eux sont morts étouffés par leurs camarades qui leur sont monté dessus à la recherche d’air. Les cadavres ne sont pas couchés en long et en large dans la salle, mais entassés en un amas de toute la hauteur de la pièce. Le gaz inondant d’abord les couches inférieures de l’air et ne remontant que très lentement vers le plafond, cela oblige les malheureux à se piétiner à la recherche d’oxygène.

	Les cadavres sont empilés les uns sur les autres. Soudain, un petit cri se fait entendre. Gustav s’approche du tas de morts, malgré Grabner qui tente de l’en dissuader.

	Il dégage les corps et en sort un petit garçon qui respire encore.

	
	— L’infirmerie ? Où est l’infirmerie ? hurle Gustav.

	— Attendez, un de mes hommes va s’en charger.



	Un soldat prend le gamin et se dirige vers le rêvier. Le commandant entraîne Gustav plus loin, histoire de lui faire visiter le reste du camp.

	Un coup de feu claque soudain, déchirant le silence.

	Von Wanterberg comprend immédiatement que le garçon n’a pas été emmené à l’infirmerie.

	Il dissimule tant bien que mal l’effroi qui l’assaille et suit le commandant. Ils passent devant un local remplit de fumée humide, suffocante et âcre.

	Au fond, Gustav aperçoit les contours d’un énorme four. Seule la lueur des flammes a une teinte orangée, le reste, les prisonniers qui s’affairent autour du feu ne sont que des ombres. Les prisonniers introduisent les uns après les autres, les cadavres entassés sur un chariot.

	Les corps s’amoncellent partout, entres les coffres et les tables. 

	Gustav est glacé d’horreur. Jamais il n’aurait pu imaginer une telle chose.

	Il sait qu’Hitler souhaite un empire composé d’une race pure, mais lorsque le Führer a parlé de se débarrasser des juifs, Gustav a pensé qu’il parlait de les parquer quelque part ou de les envoyer en Palestine. Mais jamais il n’aurait pensé à des exécutions de masses.

	 

	Il est ensuite invité à assister à la crémation des corps. L’odeur des corps qui se consument ont fini d’achever Gustav qui ne peut en supporter davantage. 

	En comparaison, l’Enfer de Dante lui parait une comédie.

	Cependant, il n’a pas d’autre choix que d’assister au banquet donné en son honneur le soir même.

	Ne pouvant refuser l’invitation, Gustav doit se forcer à participer aux agapes, mais se retire de bonne heure, prétextant des rapports à écrire.

	Son sommeil est peuplé de cauchemars. Les cadavres le poursuivent, il a l’impression de suffoquer à cause du gaz, que des cristaux de Zyklon B envahissent sa chambre.

	Se réveillant en sursaut, il se lève et se sert un grand verre d’alcool. Il s’assoit dans le fauteuil qui occupe un coin de la chambre et se met à penser à son père. Il se souvient de la dispute qu’ils ont eue avant qu’il ne se suicide.

	En fait, c’est lui qui avait raison. Son père, le vieux baron a su dès le début.

	Et dire qu’il a préféré rompre les ponts avec son père, pensant qu’il n’était qu’un vieux fou hostile au parti.

	Et sa femme qui est devenue un véritable bourreau.

	Il reprend un autre verre.

	Lui aussi a torturé, il en est conscient, mais il ne savait pas. Mais il n’est peut-être pas trop tard.

	 

	*

	 

	 



		Auschwitz, octobre 1942



	 

	Arrivé à Auschwitz, les portes des wagons s’ouvrent brusquement, laissant entrer l’air qui a tant fait défaut pendant tout le trajet, depuis Drancy.

	Un groupe de déportés, en uniformes rayés attendent les arrivants.

	Les prisonniers dont fait partit Rebecca sont effrayés par l’aspect des hommes sur le quai. Ils ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes. Ce ne sont plus que des épaves humaines.

	Dès que les portes du train se sont ouvertes, la première chose que Becca entend, ce sont des cris.

	
	— Alles Raus ! Tout le monde dehors !



	Avec beaucoup de sauvagerie et de précipitation, on intime de sauter hors du train. Les chiens des S.S courent, aboient et mordent si besoin.

	 

	Ils ne sont pas là pour accueillir les nouveaux. Rebecca comprend vite qu’ils sont là que pour récupérer le peu de bagages que les détenus ont apporté avec eux.

	Les sacs et les valises sont sortis les uns après les autres et entassés dans un coin du quai pêle-mêle.

	L’ordre retentit.

	
	— Descendez !



	Les hommes d’un côté, les femmes de l’autre, en rang par cinq.

	Dès que tout le monde est descendu, des juifs, membres des équipes de nettoyage commencent à décharger les morts des wagons.

	Tout est brûlé pour qu’aucune trace ne subsiste et les cendres jetées au vent.

	 

	Au fond, Becca aperçoit une haute cheminée qui crache des flammes orange. 

	Un médecin S.S passe dans les rangs et commence à faire une sélection. Les hommes adultes en bonne santé, entre 18 et 35 ans ont le droit de rentrer dans le camp. Les autres, les nourrissons aux vieillards en passant par les femmes sont destinés à être exterminés et sont éloignés en camion vers les chambres à gaz.

	Rebecca qui souffre de dysenterie est envoyée dans ce groupe. Atteinte de fièvre, elle ne tient presque plus debout et il lui faut de l’aide pour faire les quelques pas qui la sépare du camion. Les enfants se mettent à pleurer, terrorisés par les cris des allemands et les chiens qui grognent et montrent les crocs.

	Le groupe de Rebecca est dirigé vers les douches.

	Là, ils reçoivent l’ordre de se déshabiller pour pouvoir passer sous la douche et à la désinfection.

	Un commando spécial s’entretient avec les prisonniers en les interrogeant sur leur vie, leur profession. L’un d’eux aide Becca à se déshabiller. Elle est beaucoup trop faible pour le faire seule. Malgré son état, elle se rend compte que l’homme lui cache quelque chose.

	
	— On va mourir, n’est-ce pas ?



	Pour toute réponse, il lui passe la main dans les cheveux et l’aide à se rendre dans la grande salle de douche.

	Les hommes du commando entrent dans la salle avec les prisonniers et y restent jusqu’au dernier moment. Pour les nouveaux, si les surveillants restent avec eux, c’est qu’il n’y a aucun risque.

	Les rumeurs d’extermination ne sont pas réelles.

	Les S.S vérifient que tout le monde est là et un ordre retentit.

	
	— Que les S.S et le commando spécial quitte la salle !



	Les portes se referment derrière eux et les lumières s’éteignent.

	Rebecca qui s’est écroulé par terre, devine que ce n’est pas la douche qu’ils vont prendre. Elle préfère s’allonger par terre et ferme les yeux. Autant attendre la mort le plus calmement possible. Les allemands seraient, de toute façon, insensibles à leurs cris et leurs supplications.

	D’où elle se trouve, elle voit les cheminées s’ouvrir et les granulés de Zyklon B tomber. Dès qu’ils entrent en contact avec l’air, ils commencent à dégager un gaz toxique qui remplit en quelques instants la pièce dans laquelle ils sont entassés.

	La dernière chose que voit la jeune femme est un enfant se faire écraser le visage par un vieillard qui tente de trouver de l’air frais. Elle perd connaissance avec les hurlements des victimes qui résonnent dans ses oreilles.

	 

	Quinze minutes plus tard, tout est fini. Les hommes du Sonderkommando ouvrent les portes de la salle. Là les cadavres s’effondrent d’une seule masse, comme un mur de pierre qui s’écroule.

	Aucun survivant. Les corps sont entassés les uns sur les autres. Les plus faibles en dessous, les plus forts au-dessus.

	Le sonderkommando se charge des corps, les transportent jusqu’aux fours crématoires où ils sont brûlés.

	 

	Les cendres sont ramassées, mises dans de grands sacs qui sont ensuite dispersées dans les fleuves et les rivières avoisinantes.

	 

	*

	 

	
		 

	



	France, Tulle, 1942



	 

	Le général Oberg, toujours sous le charme de Maria, la mère d’Angelo, passe régulièrement la voir, lui apportant des provisions et diverses choses que l’on ne trouve plus nulle part dans les magasins, comme des bas, des vêtements neufs, du charbon.

	 

	Maria, heureuse de l’attention dont elle fait l’objet de la part de l’officier ne dit rien à son mari, qui la délaisse depuis quelques années déjà.

	Elle cache tout ce qu’elle peut et attend que son époux soit parti aux champs pour déguster les provisions qu’elle dissimule dans ses placards à linge.

	 

	Ce jeudi après-midi, Oberg prend le café chez Maria, qui est devenu sa maîtresse depuis peu. Il est aussi venu lui annoncer que son fils est de retour à Tulle. Angelo vient d’être nommé traducteur à la kommandantur de Tulle.

	 

	Un violent orage a éclaté obligeant Salvatore à rentrer précipitamment chez lui.

	Lorsqu’il ouvre la porte, la première chose qu’il remarque, c’est l’odeur du vrai café qui flotte dans l’air. Comment sa femme a-t-elle pu s’en procurer ?

	Il comprend immédiatement lorsqu’il entre dans le salon et qu’il voit sa femme attablée près de l’allemand.

	
	— Alors, lui il a le droit à un vrai café, alors que moi, je n’ai qu’un ersatz de café, je devrais plutôt dire de l’eau colorée ! hurle-t-il.

	— Salvatore, je t’en prie… Calme-toi…



	Il ne laisse pas sa femme terminer. Il la repousse violement, elle s’écroule dans un coin de la pièce puis Salvatore fonce sur l’allemand. Ce dernier n’a pas d’autre choix que de sortir son arme.

	Salvatore empoigne l’officier et tente de l’étrangler. Soudain, venant de nulle part, un coup de feu retentit. Oberg a un regard hébété, porte la main à sa poitrine et voit qu’elle est couverte de sang. Il s’écroule par terre au même moment où Angelo entre dans la pièce.

	 

	Il comprend immédiatement ce qu’il s’est passé. Le jeune homme appelle immédiatement les soldats qui l’accompagnent qui arrêtent sans ménagement Salvatore, tandis que Maria pleure accroupie aux pieds de son amant mort.

	Salvatore est conduit à la Kommandantur et dans la nuit du jeudi au vendredi, Angelo entre dans la cellule de son père et le tue de ses propres mains.

	
	— De toute façon, tu aurais été condamné à mort. Je ne fais qu’accélérer le cours des choses.



	 

	Cet assassinat, malgré l’arrestation et la mort du meurtrier, est sanctionné par l’arrestation de cent otages dans la ville. Hommes ou femmes, peu importe.

	Les prisonniers sont rassemblés sur la place principale.

	L’une des femmes, enceinte, se met à hurler. L’accouchement vient de se déclencher. Les allemands pris au dépourvus, la font s’allonger. L’un des officiers S.S soucieux d’en finir rapidement, sort son couteau de son étui, et sans aucune hésitation pratique une césarienne, à vif.

	La pauvre femme meurt sur le coup. Le bébé encore vivant est extirpé du ventre de sa mère et se met à pleurer.

	La foule regroupée, regarde la pauvre petite chose gluante, sachant qu’elle ne vivrait pas longtemps.

	Le S.S coupe le cordon et tenant le bébé par les pieds s’approche d’un mur et dans un geste brusque, balance le nourrisson contre la façade d’une maison, puis jette le corps dans la foule.

	Les otages sont fusillés une heure plus tard et ensevelis dans une fosse commune creusée dans un champ à la sortie de la ville.

	 

	*


1943

	 

	
		Paris, janvier 1943



	 

	A la préfecture de police, Dieter vient de recevoir le détail des personnes « disparues » à Auschwitz. Il doit mettre à jour les listes des juifs recensés à Paris. Il épluche attentivement tous les noms et sent son estomac se nouer lorsqu’il voit le nom de Rebecca.

	Il doit prendre sur lui pour se maîtriser et ne pas s’effondrer devant ses collègues. Devoir expliquer pourquoi il pleurait sur une liste de juifs morts en déportation, lui est totalement impossible.

	Comment va-t-il pouvoir annoncer la nouvelle à Jeanne et à ses parents ? Ils ne la connaissaient pas depuis longtemps mais tous se sont attachés à la jeune femme. Tous ont fait en sorte qu’elle soit en sécurité et maintenant, elle n’est plus qu’un tas de cendres.

	L’allemand pousse un soupir de découragement et continue son travail. Il juge qu’il vaut mieux leur annoncer la triste nouvelle de vive voix.

	Mais, il se rend compte qu’il est incapable de se concentrer sur son travail. Il décide de prendre l’air et de faire une pause.

	Il est en train de s’allumer une cigarette, lorsqu’il voit Jeanne arriver de loin. Elle se dépêche, elle semble soucieuse.

	Quand elle voit Dieter, la jeune femme se détend un peu.

	
	— Dieter ! Justement c’est toi qui je cherche.

	— Que se passe-t-il ? Un problème avec tes parents ?

	— Non, pas avec mes parents, mais le vieux monsieur Gombert, tu sais notre voisin du deuxième étage. Eh bien, il est malade. En fait, c’est son cœur. Il ne veut pas aller à l’hôpital à cause des médecins allemands.

	— Je vois. Mais son médecin de famille ?

	— Il est juif et a été déporté.

	— Tu connais le nom des médicaments dont il a besoin ?

	— Tiens, voici la liste. Je savais que tu pourrais m’aider.

	— Je ne promets rien, dit-il en fourrant la liste dans sa poche, mais je vais faire de mon mieux.



	Se moquant des passants, elle saute au cou du jeune homme et l’embrasse. Ce geste de tendresse lui vaut de recevoir des pierres au visage, lancées par des gamins.

	Dieter chasse les garnements en faisant mine de les menacer de son arme, puis rentre à la préfecture. Il sait comment se procurer les médicaments. Il va voir l’un de ses collègues qui est mieux placé que lui pour pouvoir régler ce genre de problème.

	Il lui raconte que son père à un besoin urgent de médicaments, qu’il n’arrive pas à les trouver en Allemagne à cause des restrictions. Dieter demande donc à Hans s’il peut l’aider.

	
	— Sans problème. Je m’en occupe immédiatement. Tu veux que je lui fasse parvenir ?

	— Non merci, j’ai un ami qui rentre à Berlin qui peut s’en charger. Et puis, je voudrais en profiter pour mettre une petite lettre, histoire de leur donner des nouvelles.



	 

	Une heure plus tard, Hans entre dans le bureau de Dieter avec un carton plein de boites de médicaments.

	
	— Et voilà, chose promise, chose due. J’ai un ami à l’hôpital qui me devait un service. Il y a six mois de traitement. D’ici là, la guerre sera terminée.

	— Je l’espère. Merci beaucoup. C’est ma mère que va être rassurée. Tu ne peux pas imaginer, depuis une semaine, elle me téléphone tous les jours.

	— La mienne, c’est pareil. Rends-toi compte, elle m’appelle pour savoir si je m’habitue à la vie en France. 



	 

	Dieter range le carton et sort quelques instants. Au moment où il va passer sous le porche, deux camions entrent dans la cour.

	Le sous-officier interpelle le chauffeur pour savoir ce qu’il transporte.

	
	— De la nourriture ?

	— Oui, répond le soldat.

	— D’accord. Garez-vous là-bas. Je m’en charge.



	En voyant le ravitaillement être déchargé, Dieter a l’idée de se servir. En plus des médicaments, il rapporte de la viande, du café, du fromage et d’autres victuailles qui manquent cruellement.

	Le soir même, il apporte donc les remèdes de monsieur Gombert, auxquels il rajoute un peu de nourriture et ramène le reste aux parents de Jeanne.

	L’annonce du décès de Rebecca leur fait un choc et les laisse sans voix pendant quelques minutes.

	
	— Nous prierons pour elle, murmure Odette en essuyant ses larmes. Vous restez dîner, Dieter ?

	— Volontiers madame.



	 

	*

	 

	
		 

	



	Vichy, le 5 janvier



	 

	Pour lutter contre les maquisards et les groupes de saboteurs, le maréchal Pétain décide de créer la Milice.

	A sa tête, le vieux Maréchal nomme Joseph Darnand.

	La milice est une petite armée, mais ses membres ne sont pas armés. Vichy et les allemands ne veulent pas qu’ils fassent le travail de l’armée ou de la police. De plus, elle n’est pas autorisée en zone nord, elle ne doit pas marcher sur les plates-bandes de la Gestapo.

	 

	*

	 

	 



		Normandie, France



	 

	Les trois hommes sont restés cachés pendant une semaine. Chacun dans un village différent pour ne pas éveiller les soupçons. Ils ont à leur actif un nombre assez impressionnant d’attentats et de sabotages contre les allemands et leurs têtes sont mises à prix.

	 

	La voiture s’arrête dans un dernier village pour y prendre le quatrième complice et chef du réseau.

	L’homme les attend, dissimulé sous un porche. Il monte rapidement dans la voiture et fait signe au conducteur de foncer.

	Le véhicule sort du bourg à toute allure. Tous croisent les doigts, priant pour ne pas se faire prendre.

	 

	Quelques kilomètres plus loin, à l’approche du village voisin, ils s’aperçoivent trop tard que la route est barrée. Un barrage allemand.

	Les soldats font signe au conducteur et ordonne aux quatre hommes de s’arrêter. 

	Le conducteur fait comprendre à Albert, chef du réseau, assis à sa droite et qui tient fermement une mallette, qu’il va devoir sauter de la voiture et courir. Les documents qu’il transporte sont de la plus haute importance pour les alliés.

	Il y a trente mètres à peine avant le barrage.

	La voiture pile. L’un des hommes placés à l’arrière descend et tire des rafales de mitraillettes sur les boches pour couvrir la fuite de son camarade.

	Les deux hommes s’enfuient à travers les champs, poursuivis par les automitrailleuses de la Wehrmacht.

	A vingt mètres de la forêt, les deux fuyards s’arrêtent épuisés. Jean blessé, ordonne à Albert de continuer. Il faut absolument que les documents arrivent à bon port.

	Il couvre son ami avec des tirs de mitraillettes.

	Mais les allemands, en motos, sont plus rapides qu’eux. Jean, immobilisé est le premier arrivé. Albert est lui aussi rapidement stoppé. Il est confié à des agents de la gestapo pour être interrogé. Les trois autres sont confiés aux bons soins de la Wehrmacht.

	Jean et ses camarades sont emmenés dans un champ voisin. Un officier leur ordonne de s’agenouiller, les mains derrière la tête. Un peloton d’exécution est rapidement formé et les trois résistants sont fusillés sans autre forme de procès.

	Albert est emmené dans une voiture à l’abri des regards indiscrets, les bras solidement attachés dans le dos par des menottes. L’officier de la Gestapo le prévient. A la moindre tentative d’évasion, il sera abattu sans sommation.

	 

	Arrivé à Caen, dans le bureau de la Gestapo, il est soigneusement fouillé, délesté de son portefeuille qui contient divers papiers personnels et de l’argent. Dès son arrestation, sa mallette lui a été confisquée.

	Il est amené dans une cellule, qui comparée à ce qu’on lui a raconté n’est pas trop mal. Ce n’est pas le grand luxe, mais le matelas a l’air propre, une lucarne avec des barreaux donne assez de lumière pour savoir quel moment de la journée il est. Un broc d’eau et une cuvette permet une toilette succincte.

	N’ayant rien d’autre à faire, Albert s’allonge. La soirée se passe paisiblement ainsi que la journée suivante. A croire que ses geôliers l’ont oublié.

	Mais il n’en est rien. Le premier interrogatoire a lieu dans la soirée.

	Conduit dans un bureau, un homme de grande stature l’attend, tournant le dos. Lorsque ce dernier se retourne, Albert a la surprise de constater que c’est une femme, certes pas féminine du tout, mais une femme tout de même. Décidément, la Gestapo ne sait plus quoi inventer ! Maintenant, elle déguise les femmes en hommes. C’est vraiment du délire. De toute manière, il n’est pas décider à parler.

	 

	Malgré les insultes ordurières et les coups, il tient bon. Les coups de crosse le blessent au cuir chevelu, la cravache lui ouvre l’arcade sourcilière et lui fend la narine. Un coup de poing lui ouvre la lèvre.

	S’il ne l’avait pas en face de lui, Albert n’aurait jamais pu imaginer qu’une femme puisse avoir autant de force et faire preuve d’autant de férocité.

	Par arrogance, pour lui montrer qu’il n’a pas peur d’elle, il ne cherche pas à éviter les coups, bien au contraire. Il sourit aux boches, il sourit à la collabo, mais ne lâche rien.

	Dans la soirée, il est conduit à la prison militaire où il est enfermé dans une minuscule cellule qui n’a rien à voir avec la précédente.

	 

	Emilie Gouraud, le bourreau, a décidé que si elle ne peut rien tirer du chef de réseau par la torture physique, elle aurait peut-être de meilleurs résultats grâce à la torture morale. On ne lui a pas enlevé ses menottes et il n’a pas d’autre choix que de dormir sur le ventre. La paillasse est dure, mais par rapport aux coups, il n’y a aucune comparaison possible. Malgré la position inconfortable, Albert arrive quand même à trouver le sommeil.

	Mais l’accalmie est de courte durée. Il est à peine 5 heures du matin lorsqu’on revient le chercher.

	Le cauchemar ne fait alors que commencer.

	Un soldat lui enlève sa veste, sa chemise, ses chaussures et ses chaussettes. Emilie est là, elle aussi. Elle ordonne qu’on serre les menottes du prisonnier à fond.

	Sur un geste de la femme, des soldats attache les pieds d’Albert et le suspendent au mur, sur un crochet de boucher par les bras. Chaque mouvement déclenche des douleurs atroces, ses épaules menaçant de se déboiter à chaque fois.

	
	— Tu vas parler ? demande la française.

	— Non, jamais, répond Albert d’un ton qu’il veut ferme.



	Une volée de coups de cravache s’abat alors sur le pauvre homme qui ne peut réprimer des hurlements. Les plaies de la veille s’ouvrent de nouveau et le sang se remet à couler.

	Les allemands n’hésitent pas à viser les plaies et les orteils qui arrachent au prisonnier des cris de douleur. Pour étouffer les cris, Emilie Gouraud exige que le prisonnier ait la tête enveloppée dans une couverture.

	 

	Albert ne veut toujours pas parler. Même les assauts du berger allemand n’y font rien. Excédée, Emilie Gouraud le fait renvoyer dans sa cellule. Mais cette fois, il ne peut trouver le sommeil. Ses blessures le font horriblement souffrir et la transpiration qui coule dessus n’arrange rien.

	Le calvaire reprend dès le lendemain. Cette fois, il est plongé dans une baignoire d’eau glacée et on lui maintient la tête sous l’eau jusqu’à suffocation.

	Il se débat, hurle, manque d’air, mais ne dit toujours rien.

	 

	A bout de nerfs, Emilie décide de passer à la vitesse supérieure.

	On ramène Albert à la prison, mais au lieu de l’amener dans sa cellule, on le dirige vers la forge de la prison.

	Les gardiens lui enlèvent sa veste et ses chaussures et le maintiennent de force sur une enclume.

	Gouraud s’empare d’un manche de pioche et frappe de toutes ses forces sur le pauvre homme. Les coups pleuvent partout, sur la tête, le torse, les jambes.

	Il s’évanouit.

	Il se réveille dans sa cellule dans un triste état. Il est couvet de sang de la tête aux pieds. L’une de ses jambes est cassée. Il peut à peine ouvrir les yeux, ses plaies sont purulentes, fautes de soins.

	Sa chemise est en lambeaux.

	 

	Emilie Gouraud a donné l’ordre aux gardiens de ne pas nourrir le prisonnier. De ne pas s’en occuper. Faire comme s’il n’existait pas.

	Les gardiens n’auront pas le temps de s’en préoccuper, Albert succombe à ses blessures dans la nuit.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Vienne, Autriche



	 

	Comme tous les lundis matin, Magda, en arrivant au bureau, a trouvé le bouquet de roses qu’Otto lui fait parvenir chaque semaine, depuis leur rencontre.

	 

	Mais ce lundi, il y a un grand paquet en plus. Le juge, avec qui la jeune femme travaille, s’est lui aussi pris au jeu des deux amoureux.

	Il a une grande affection pour la jeune femme, qui est un peu la fille qu’il n’a jamais eue.

	Il a aussi remarqué que Magda a de grandes capacités juridiques. Bien souvent il lui demande son avis sur une affaire en cours et son jugement est souvent le bon. Le juge a donc décidé d’encourager son assistante à reprendre ses études. Grâce aux relations de son patron, elle entre à l’école d’avocats et fait preuve d’une assiduité redoutable, tout en continuant à travailler pour son bienfaiteur.

	 

	Le juge Kütter se demande ce que peut contenir ce grand paquet qui porte le nom d’un grand couturier parisien.

	Lorsque la jeune femme arrive, elle a à peine le temps d’enlever son manteau que Kütter lui met le paquet dans les bras en la pressant de l’ouvrir rapidement.

	Magda sort du carton une magnifique robe de soirée en satin noire à manches longues. Une bande de satin blanc rehausse la tenue et souligne la finesse de la taille de Magda.

	 

	Le soir venu, Otto, en smoking, vient chercher Magda et l’emmène dans l’un des restaurants les plus chics de la ville. Magda n’en revient pas. Tout est si beau qu’elle croit rêver.

	Sur la porte de l’établissement, un panneau « INTERDIT AUX JUIFS. » fait frissonner Magda, qui prie pour que son trouble ne se remarque pas trop.

	A l’intérieur, le couple est accueilli par un maître d’hôtel que Magda trouve exagérément coincé. Elle se mord les lèvres pour ne pas rire. En le voyant marcher devant eux, elle repense aux pingouins qu’elle a vus une fois au zoo, avant la guerre.

	Malgré les pénuries dues à la guerre, le menu est plutôt alléchant et le choix est impressionnant.

	Lorsque la jeune femme regarde autour d’elle et voit les assiettes de ses voisins, il est clair que les cuisines ne semblent manquer de rien.

	 

	L’ambiance est romantique à souhait. Les violons font presque oublier que le monde est en guerre.

	 

	Jamais, Magda n’a passé une aussi belle soirée. Otto n’a rien laissé au hasard et se montre d’une compagnie extrêmement agréable et passionné. Au moment du dessert, le jeune homme regarde Magda et lui prend la main.

	
	— Magda, depuis que je te connais, ma vie s’est illuminée et mon souhait est qu’elle reste ainsi jusqu’à la fin de mes jours. Veux-tu m’épouser ?



	La jeune femme reste bouche bée. Elle n’en croit pas ses oreilles. Otto vient de la demander en mariage. Jamais, elle n’aurait imaginé qu’il puisse le faire. Comment faire ? Elle tient sincèrement à lui, mais il ne faut pas qu’elle oublie qu’elle est juive. Il faut qu’elle avoue la vérité, mais pas tout de suite. Pas ici.

	
	— Otto, tu as aussi pris de l’importance dans ma vie. Cependant et j’espère que tu comprendras, j’ai besoin de quelques jours pour réfléchir. Je suis sûre de mes sentiments pour toi, mais c’est une décision importante et je préfère être sûre de prendre la bonne décision.



	Magda regarde Otto et lui sourit.

	
	— Je comprends, ma chérie, prends tout le temps dont tu auras besoin.



	Ils terminent leur dîner tranquillement, puis le jeune homme raccompagne Magda chez elle. Il embrasse la jeune femme et attend qu’elle soit chez elle avant de repartir.

	 

	Elle rentre chez elle et après avoir fait un signe à Otto depuis sa fenêtre elle se dirige vers sa chambre, passe une tenue plus confortable et range sa robe de soirée dans son armoire.

	Après s’être démaquillée, elle s’écroule sur le lit, désemparée. Quoi faire ?

	Jamais, lorsqu’elle a accepté sa nouvelle identité, elle n’aurait pu penser se retrouver dans une telle situation. Elle doit la vérité au jeune homme.

	Elle se relève et arpente son appartement de long en large. Elle s’arrête devant la porte-fenêtre et s’aperçoit que la neige commence à tomber. En temps ordinaire, elle adore la neige. Avant la guerre, elle a passé de longs moments à faire des batailles de boules de neige avec ses amis. Mais ce soir, la vue des flocons lui donne le cafard. Elle sent les larmes lui monter aux yeux. Elle aime Otto et sait que c’est réciproque. Mais Otto est amoureux de Magdalena et non pas de Maja Meyner, la juive, la fugitive.

	Après avoir retourné la question pendant un long moment, elle prend sa décision. Elle lui dira toute la vérité, quitte à se faire dénoncer. Elle veut être sincère avec lui.

	Sachant qu’elle a pris la bonne décision, elle s’allonge et s’endort presque aussitôt.

	 

	Le reste de la semaine se passe tranquillement. Otto est absent jusqu’au vendredi, en mission de routine.

	Le samedi, comme convenu, le jeune homme vient chercher la jeune femme. Magda l’invite à monter chez elle. Ce qu’elle a à lui dire ne peut pas être dit en public.

	Otto se rend compte immédiatement que la jeune femme est extrêmement tendue. Elle fait les cents pas dans le salon et elle a déjà avalé trois verres de vin, ce qui est vraiment inhabituel pour elle.

	Magda s’arrête de tourner en rond et prend une profonde inspiration. Elle se tourne vers le jeune homme qui se demande vraiment ce qu’il se passe.

	
	— Je suis désolée. Je ne peux pas t’épouser, même si j’en ai vraiment envie.

	— Mais pourquoi ? Qu’est ce qui t’en empêche ?

	— Je suis juive.



	Magda voit Otto blêmir et ouvrir la bouche, mais aucun on n’en sort. 

	Après quelques secondes de stupéfaction, Otto regarde la jeune femme, plein d’interrogation.

	
	— Juive ? Mais comment ça ?



	Elle s’assoit sur le fauteuil en face de lui et commence à lui raconter toute son histoire, du ghetto de Vienne jusqu’à aujourd’hui.

	Une heure plus tard, il est abasourdi par tout ce qu’il vient d’entendre. Il n’en croit pas ses oreilles.

	
	— Alors tu es vraiment juive ?

	— Oui, je suis désolée de t’avoir menti. 



	Les yeux de Magda sont embués par les larmes, ses lèvres tremblent. Elle est au bord de la crise de larmes.

	
	— Tu n’as pas à l’être. En fait, je te comprends et je trouve même que tu as du cran. Je ne sais pas si j’aurais pu supporter une telle situation. Je suis impressionné.

	— Tu ne vas pas me dénoncer ?

	— Non, pourquoi ? Si je le fais, comment je ferais pour t’épouser ?



	Magda n’en croit pas ses oreilles. Otto ne la rejette pas, bien au contraire.

	
	— Et puis, s’il y a un bien un homme que j’aurais envie de tuer de mes propres mains, c’est bien Hitler. En fait, avant la guerre, j’avais beaucoup d’amis juifs, mais ils ont été envoyés en camps d’extermination, ou sont mort dans les ghettos. Alors tu peux en être sûre, avec moi, ton secret sera bien gardé. En plus, si tu m’épouses, tu seras encore plus à l’abri. Personne n’osera penser qu’un allemand puisse se marier avec une juive.

	— Alors, je veux bien devenir ta femme, Otto.



	La jeune femme se jette dans les bras de son fiancé pour l’embrasser. Pour fêter l’heureuse nouvelle, les deux amoureux vont danser dans l’un clubs de la ville.

	 

	Le 31 janvier, les deux jeunes gens passent devant le maire, avec comme témoins le juge Kütter pour Magda et pour Otto, Karl qui est un collège et son meilleur ami.

	 

	*

	 



		France, 16 février 1943



	 

	Suite à l’instauration du STO, mesures jugées excessives par l’opinion publique, la population devient plus disposée à appuyer l’action des résistants.

	Beaucoup d’appelés préfèrent prendre le maquis plutôt que de travailler pour les allemands. 

	Plusieurs réseaux sont mis en place et servent à évacuer les personnes recherchées par la milice et la Gestapo vers les Pyrénées.

	 

	*

	 

	 



		Berlin, février 1943



	 

	Suite à la sanglante défaite de Stalingrad, un sentiment de renonciation ou de désarroi remplace chez beaucoup d’allemands, la confiance qu’ils ont dans le Führer.

	Des petits groupes de résistance apparaissent un peu partout dans la capitale, dont certains, comme la « rose blanche », appellent à la vengeance et à la contrition.

	 

	Certains officiers supérieurs veulent que Keitel, « le chien fidèle de Hitler », dise au Führer que la confiance du peuple allemand se détériore depuis la défaite de Stalingrad et qu’il est temps de revoir son plan d’action.

	Keitel, sourd à la demande pourtant légitime, leur répond que le Führer ne veut pas entendre parler de ce genre de chose et que le peuple ne veut pas le comprendre. En bon gardien, Keitel fait tout ce qu’il est en son pouvoir pour que toutes les nouvelles de ce genre ne parviennent pas jusqu’à Hitler. Ces informations, juge-t-il, sont plus nuisibles que profitable à Hitler.

	 

	Rentré à Berlin, Gustav Von Wanterberg a beaucoup de mal à se remettre du choc qu’il a reçu à Auschwitz.

	Cela fait maintenant une semaine qu’il est rentré chez lui et il fait toujours des cauchemars.

	Dès qu’il ferme les yeux, il revoit les corps figés dans leur terreur. Les cris, les appels au secours résonnent encore dans ses oreilles.

	Comment une petite poignée d’hommes, se disant de la race supérieure, peuvent-il disposer de la vie d’autres êtres humains de cette façon ?

	 

	Gustav doit consulter un médecin pour soigner ses insomnies et ses terreurs nocturnes, mais sans pour autant lui avouer la vraie nature de ses problèmes. Il lui a juste expliqué qu’il rentre de l’Est. Cette explication a largement suffi au médecin.

	Il s’est aussi rendu sur la tombe de son père. Cela fait presque quatre ans qu’il n’est pas venu. La tombe est entretenue par de vagues cousines qu’il ne connait quasiment pas. Après s’être incliné devant la pierre tombale, il s’agenouille et se met à pleurer de longues minutes. Il s’excuse de son comportement, de s’être laissé entraîner dans cette folie que plus personne ne contrôle.

	Il est évident, pour Gustav, que si son père est mort, il en est l’unique responsable.

	Ce régime, cet homme à la tête du pays en qui, quelques semaines auparavant, il avait une confiance totale et à qui il a prêté serment, est en fait qu’un fou dangereux, un criminel. Le Führer n’a aucune pitié pour la race humaine. Ce « Guide » n’a aucun scrupule à sacrifier son propre peuple pour satisfaire ses désirs.

	Gustav se sent impuissant. Il n’est qu’un petit officier qui est loin d’avoir les connaissances nécessaires pour remettre de l’ordre dans le régime. De plus, il faut pouvoir arriver jusqu’au Führer. Ceux qui font partie de l’entourage de l’homme sont peu nombreux. Lui ne se trouve qu’à la porte des Enfers. Il est comme Dante qui se retrouve devant une porte et sur le fronton de celle-ci est écrit « Vous qui entrez ici, laissez toute espérance. » Gustav, comme Dante est devant les Enfers, mais lui, n’a jamais pu franchir cette porte.

	Depuis qu’il est à Berlin il n’a rencontré Hitler que deux fois, et encore, en coup de vent. 

	Ceux qui osent contredire le chancelier sont encore plus rares.

	Il a toujours imaginé cet homme comme quelqu’un d’imposant, sûr de lui, plein de charisme, mais Gustav s’aperçoit en fait que c’est un homme malade. Sa main gauche tremble et Hitler tente de dissimuler ce détail avec sa main droite.

	Le chancelier de l’Allemagne est en fait paranoïaque, se méfiant de tout le monde, même de ses officiers.

	Il est clair que l’homme souffre d’un complexe d’infériorité auprès des officiers d’état-major.

	Il est notoire que Hitler est plus un homme politique qu’un stratège militaire.

	Dans les couloirs, Von Wanterberg entend souvent des rumeurs. Souvent c’est à propos d’un ordre qu’il a donné et qui est totalement voué à l’échec, et ce, malgré les conseils de ces officiers.

	Gustav s’occupe des relations entre les officiers sur le terrain et ceux à Berlin. A cause des « fuites » de renseignement qu’il y a eu à Paris, il n’a plus accès aux dossiers confidentiels.

	Rien n’a pu être prouvé contre lui, mais cela le poursuit encore.

	Cependant, cette information est remontée jusqu’aux oreilles de Heinrich Hinkle, officier d’état-major totalement hostile à Hitler. Hinkle s’est rendu compte depuis quelques temps que le Führer mène l’Allemagne à sa perte. Beaucoup d’officiers de la « vieille garde » pensent la même chose et se sont regroupés afin de saisir l’opportunité de renverser le régime dès qu’ils en auraient l’occasion.

	 

	De son côté, Gustav a reçu un coup de téléphone de l’un de ses amis de Paris. Il lui a raconté que Katerina est devenue l’un des pires bourreaux de l’avenue Foch. Il lui rapporte les horreurs dont elle est devenue la spécialiste. L’énoncé de ces exactions dégoûte Gustav qui imagine sans peine les tortures qu’elle doit infliger à ses pauvres victimes.

	Il juge qu’il est vraiment temps de se séparer de ce monstre.

	Grâce à ses nombreuses connaissances, Gustav obtient rapidement le divorce.

	Pour fêter l’évènement, l’un de ses amis, le lieutenant Krykenberg, emmène Von Wanterberg au salon de Kitty, qui a toujours aussi bonne réputation, comme avant la guerre.

	Le salon n’est plus un centre d’espionnage. Cette fonction a été abandonnée sur ordre de Schellenberg.

	A cette époque, les alliés ont eu la preuve que le salon cachait un centre d’espionnage ennemi. Dès lors, Londres a fait en sorte d’envoyer chez Kitty, le plus d’agents possible et à chaque fois les alliés se font un malin plaisir de ne fournir que des fausses informations sur leurs mouvements.

	 

	*

	
		 

	



	Berlin, mars 1943



	 

	La situation à l’est est catastrophique et Hitler ne sait pas juger les conditions des possibilités et d’exécutions d’une opération. De plus, il retarde aussi longtemps que possible les décisions qui lui sont désagréables, mais qu’il faut pourtant absolument prendre.

	Bien souvent, il accorde trop tard des renforts généralement insuffisants.

	 

	Le général Olbricht, au vu de la situation, demande à ce que Von Stauffenberg soit nommé chef de l’état-major.

	Pour beaucoup d’officiers, il faut essayer de trouver un moyen de terminer la guerre par des moyens diplomatiques avant que la situation ne les empêche de le faire de manière favorable.

	La seule solution consiste à changer de système politique.

	Au début, Olbricht ne peut se résoudre à se débarrasser d’Hitler par la force, tout comme d’autres.

	Il faut trouver un moyen légal.

	 

	Stauffenberg est un officier de trente-six ans très doué, qui s’est distingué en Pologne, en France et en Afrique du nord.

	Il a été grièvement blessé et a perdu un œil, la main droite et deux doigts à la main gauche.

	Pendant sa convalescence, il a eu tout le temps de réfléchir. Il ne veut pas que l’armée soit entrainée par Hitler vers une catastrophe.

	Stauffenberg exerce sur son entourage une fascination et un pouvoir de suggestion assez considérable.

	 

	Il ne considère pas le renversement d’Hitler et de son pouvoir comme une finalité. Mais cela implique un ébranlement politique tel qu’il serait alors possible de rénover le système politique de l’Allemagne.

	L’officier se consacre entièrement à la préparation du coup d’état, il détermine aussi les missions de ceux qui doivent y participer.

	Stauffenberg est entre temps devenu chef d’état-major du commandant de l’armée de réserve, le général Fromm.

	Il peut alors assister à certaines conférences au quartier général du Führer. Il peut donc se charger d’exécuter lui-même l’attentat avec la certitude de réussir.

	 

	Stauffenberg a fait connaissance de Wanterberg chez le général Fromm. Les deux hommes se sont rapidement rendu compte qu’ils ont le même objectif, sortir leur pays de l’enfer dans lequel il est tombé.

	Stauffenberg a Gustav comme bras droit. Il est sûr de pouvoir lui faire confiance.

	 

	Gustav n’a pas hésité à lui raconter l’horreur qu’il a vue à Auschwitz.

	
	— Vous savez, colonel, si l’enfer existe, il est là-bas. Je n’ai jamais rien vu de tel. Comment une telle chose a pu être mise en place ? Vous savez, j’en rêve encore la nuit.



	 

	*

	 

	 


Marseille, France 1943

	 

	Louise s’est rendue chez monsieur Crémieux dont le magasin dans la cité phocéenne sert de « boite aux lettres ».

	Grâce à l’aide de son ami Cillot, Louise a trouvé un emploi d’infirmière dans l’un des hôpitaux de la ville. Cela ne l’empêche pas de transmettre des messages pour la résistance. Une personne vient en consultation à l’hôpital, donne le télégramme à Louise qui le confie à monsieur Crémieux.

	La jeune femme vient prévenir le vieux libraire que leur réseau vient d’être démantelé, trois membres ont déjà été arrêtés le matin même.

	Mais quelqu’un a parlé et la Gestapo est arrivée au rendez-vous la première. Sans ménagement, Louise est emmenée par les hommes en noir à la prison Saint-Pierre de Marseille. Mais, contrairement au Paradis, dont la prison porte le nom du gardien, l’endroit est loin d’y ressembler.

	 

	Pendant deux mois, la jeune femme ne voit personne, sauf la main qui, une fois par jour, lui apporte un bol d’eau brunâtre, censée être de la soupe et où flottent toutes sortes de choses.

	La cellule est minuscule et empeste l’urine. Les murs sont couverts de moisissures et la paillasse qui lui sert de lit est infestée de vermines qui grouillent. L’air est vicié, tout juste respirable.

	Les rats partagent l’endroit avec les prisonniers et eux aussi ont faim. Ils n’hésitent pas à mordre les occupants des cellules pendant leur sommeil.

	 

	Il n’y a pas de fenêtres, ni même un petit soupirail qui laisserait passer la lumière du jour. L’eau qu’on lui donne de temps en temps est croupie et dégage une odeur nauséabonde.

	Lorsque la soif la tenaille de trop, la jeune femme doit se résoudre à boire sa propre urine et pour ne pas mourir de faim, elle attrape les cafards et d’autres bestioles qui pullulent dans sa cellule.

	Quand elle sent qu’elle va craquer, elle ferme les yeux et revoie son amie Rebecca, sa tante Marthe et ses amis chasseurs alpins.

	 

	Avant d’être arrêtée, Louise a réussi à avoir des nouvelles de sa tante et sait qu’elle se porte bien.

	Beaucoup d’hommes du 24eme bataillon de chasseurs alpins qu’elle a sauvé à Vaujours ont rejoint de Gaulle à Londres.

	Mais ce qui l’inquiète, c’est qu’elle n’a plus eu de nouvelles de Rebecca. Louise ne se fait pas beaucoup d’illusions et craint le pire. La politique anti-juive du gouvernement de Vichy fait des ravages et ceux qui ont réussi à passer en zone libre avant la disparition de son amie, ont raconté ce que les juifs subissent. Mais depuis le 11 novembre 1942 et l’occupation par les allemands de la zone sud, ils n’ont plus de refuge.

	Deux mois et demi après son interrogatoire, on l’emmène dans les bureaux du deuxième étage.

	Là, un officier allemand en uniforme noir attend Louise, tellement affaiblie par son emprisonnement qu’elle a du mal à tenir debout et la lumière du jour lui fait horriblement mal aux yeux.

	Elle sait que cette entrevue risque d’être assez musclée et vu son état, il y a peu de chance qu’elle sorte vivante de cette pièce. Mais en fait, rien de ce qu’elle a imaginé ne se passe. L’officier lui demande seulement de confirmer son identité et son adresse avant d’ajouter.

	
	— Vous êtes reconnue coupable de faits de résistance envers les forces allemandes et d’avoir transmis des informations à l’ennemi. C’est pourquoi vous êtes condamnée à la peine de mort. Vous êtes à partir de maintenant classée Nacht und Nebel. Demain vous serez transférée à la prison de Fresnes.



	Sur ces mots, l’officier passe devant Louise qui ne comprend rien à ce qu’il vient de se passer et ouvre la porte. Il fait signe au garde qui raccompagne la prisonnière dans sa cellule.

	Une fois dans sa cellule, elle s’allonge sur sa paillasse et se met à réfléchir à ce qu’elle vient d’apprendre.

	Elle sait ce que veut dire « Nacht und Nebel ». Il implique la déportation sans jugement. Le strict isolement, voire la disparition physique des résistants.

	Les prisonniers disparaissent sans laisser de traces. Elle sait donc, qu’à partir de maintenant, elle restera au secret jusqu’à son exécution.

	 

	Comme prévu, le lendemain à l’aube, elle est sortie de sa cellule et la tête cachée dans un sac de toile noire, elle est mise à l’arrière d’une voiture qui l’emmène vers Fresnes.

	 

	*

	 

	
		 

	



	15 Mai 1943, un petit village près de Tulle, France



	 

	Angelo di Fargio et son ami Charles ont déjeuné dans une petite auberge où ils ont leurs habitudes. Loin de Tulle, ils peuvent discuter tranquillement de leurs projets et de leurs sympathies allemandes.

	L’auberge, ses propriétaires sont acquis à la cause allemande, est un repaire de collabos de toutes sortes. Ils y tiennent leurs réunions et s’y planquent en cas de nécessité. Le vent souffle depuis le matin et les deux hommes doivent se retourner vers la porte pour allumer leur cigarette. Ils ne sont pas sur leurs gardes et ne voient pas les deux individus qui arrivent en vélo.

	Ils ne les voient pas non plus sortir leurs pistolets de dessous de leurs vestes et les viser.

	Les coups de feu claquent.

	Charles s’écroule le premier, touché en plein cœur. Son costume clair, prend une teinte rouge. Le sang qui s’écoule de la blessure forme une flaque autour de lui.

	Angelo, quant à lui est touché à la tête, mais il est encore vivant lorsque le médecin allemand arrive. Les aubergistes ayant entendu les coups de feu devant chez eux, ont immédiatement prévenus les secours.

	Le village abrite une division allemande qui compte un excellent médecin. Pendant une semaine, Angelo reste dans le coma, entre la vie et la mort. Le médecin a réussi à retirer la balle du crâne, qui a miraculeusement évité le cerveau.

	Lorsque le jeune homme se réveille, il est évident qu’il n’est plus le même. Au fil des semaines qu’il passe à l’hôpital pour sa convalescence, son comportement change. Avant l’attentat, il était un garçon plutôt calme, mais une fois totalement rétabli, il est devenu un être violent, sans pitié et totalement insensible.

	 

	Pendant son repos forcé, il a eu tout le temps de réfléchir à son avenir. Il décide de changer de vie. Son poste de traducteur à la Kommandantur ne le satisfait plus. Angelo se sent inutile coincé derrière son bureau et veut participer plus activement à l’effort de guerre allemand. Il décide que dès qu’il serait autorisé à sortir de cet endroit, il tenterait sa chance.

	 

	Fin juin, deux semaines après avoir repris son poste, il force la porte du général S.S en charge de Brive la Gaillarde.

	Après avoir salué l’officier à la façon nazie, il expose sa demande à l’homme assis derrière le bureau.

	
	— Mon général, depuis quelques mois, je travaille comme traducteur pour les S.D, ici même à la Kommandantur. Mais je dois vous avouer que les traductions ne m’intéressent plus du tout. C’était bien pour débuter. J’ai besoin me sentir plus utile, alors je vous demande de m’intégrer aux S.S où je pense avoir a place.



	Angelo continue son monologue pendant cinq bonnes minutes, tout en restant au garde à vous.

	L’allemand l’écoute assis sans broncher, ni exprimer aucun sentiment. Ce petit gars a du cran, et cela lui plaît bien. Il en a dans le pantalon, et pour un militaire, c’est l’essentiel.

	
	— Eh bien, jeune homme, vous m’impressionner. Vous tenez un vrai discours d’homme. J’ai besoin de gens comme vous, qui n’ont pas froid aux yeux. Vous êtes originaire de la région ?

	— Oui, mon général, de Tulle.

	— D’accord. Vous donnerez ceci au Sturmbannfûhrer (commandant) Lamner. Vous êtes nommés Sturmführer (sous-lieutenant).



	Lamner lui explique ce qu’il attend de lui et que son intégration risque d’être compliquée. Un français incorporé dans une unité S.S et surtout gradé ne serait pas forcément du goût de tout le monde.

	Angelo rassure le gradé. Sa tâche ne lui fait pas peur, bien au contraire.

	
	— Maintenant, je me sens utile.



	Il salue le commandant avant de tourner les talons.

	Angelo se sent fier. Le petit traducteur a pris du galon.

	Sa mère va être fière de lui.

	 

	Quelques jours plus tard, Angelo est incorporé dans son unité. Comme prévu, dès son arrivée, les rumeurs vont bon train, mais il se montre tellement efficace, que tous doivent reconnaître sa valeur.

	Ses supérieurs sont satisfaits eux aussi et Angelo est chargé des arrestations, dans sa ville natale. Il a pour mission de traquer les résistants, les juifs et les réfractaires au S.T. O qui rejoignent le maquis.

	 

	Une réputation de tortionnaire lui est bientôt attribuée et elle est loin d’être usurpée.

	*

	 



		2 Juillet 1943, Compiègne, France



	 

	Après avoir croupi trois mois dans la prison de Compiègne, Louise est extirpée de son cachot et traînée dans la cour.

	 

	Elle est dans un état de faiblesse tel que la jeune femme doit lutter pour rester debout. Au bout de quelques minutes, voyant que d’autres prisonniers se sont assis, elle en fait de même.

	Le répit est de courte durée.

	
	— Debout ! Rassemblement !



	Un officier allemand se met à hurler dans son haut-parleur et tous se lèvent d’un bloc. Certains, courageux ou suicidaires, entonnent la Marseillaise.

	A coup de crosse, les allemands les font taire. 

	Les prisonniers sont regroupés en carré de cent et sont comptés par les feldgendarmes avant que l’interminable appel ne commence.

	Entre la prison et la gare de Compiègne, il y a quatre kilomètres qui semblent trois fois plus long aux prisonniers.

	Les habitants de la ville ont reçu l’ordre de rester cloîtré chez eux au passage du convoi. Interdiction de sortir pour éviter tout contact avec les détenus et tout incident. Les volets des maisons doivent être fermés.

	Arrivés à la gare, Louise et ses compagnons d’infortune, doivent se remettre en carré de cent.

	La chaleur est étouffante. Il n’y a pas un brin d’air et les prisonniers sont stationnés en plein soleil.

	Les malaises sont nombreux et ceux qui s’évanouissent sont réanimés à coup de crosses et de pieds.

	 

	L’officier demande l’attention des prisonniers. Il va exposer les règles du règlement en vigueur lors de l’acheminement jusqu’au lieu d’arrivée.

	
	— Vous allez être conduit en camp de travail. Durant le voyage, vous serez tenu de respecter les règles que je vais énoncer. Toute tentative d’évasion sera punie par le doublement des personnes dans le wagon concerné et qui seront totalement déshabillées. Une évasion confirmée dans un wagon, dix prisonniers seront fusillés. A partir de deux évasions constatées dans un même wagon, tout ce wagon sera fusillé. Toute introduction d’un couteau, ou toute autre arme, vaudra l’exécution du fautif et de ses deux voisins.



	L’allemand a énoncé ce règlement d’une voix monocorde, comme s’il récitait une liste de courses.

	Personne dans les rangs n’ose broncher. Discrètement ceux qui ont une arme s’en débarrasse discrètement. Les soldats allemands font mine de ne rien voir. L’ordre a été donné d’éviter au maximum tout dérapage au départ du train. Il faut prévenir les violentes réactions des prisonniers ou des rares témoins en cas de « mauvais traitements » des prisonniers.

	 

	Le soleil est haut dans le ciel et la chaleur de plus en plus insupportables. Certains prisonniers, trop faibles tombent mort. Les cadavres sont rapidement évacués. Malgré sa faiblesse, Louise tient le coup. Elle a survécu à la prison et elle survivra au reste. Comme tous les prisonniers, la jeune femme sait qu’au bout du voyage la mort attend.

	 

	Enfin l’ordre est lancé. Les prisonniers sont entassés par cent dans des wagons à bestiaux, en acier.

	Aucune fenêtre, à part des petites lucarnes d’à peine cinquante centimètres de côtés. Dans un coin du wagon, un petit baril d’eau sale. Les prisonniers ne savent pas combien de temps va durer le voyage, alors tous tombent d’accord pour rationner le liquide. Une première distribution d’un demi-verre d’eau par personne est organisée, la prochaine aurait lieu dans deux heures minimum.

	Au début, tout le monde essaie de s’accommoder du mieux qu’il peut des conditions abominables du voyage, mais au bout d’un moment, la nature prend le dessus. Les besoins sont faits à même le sol. Lorsqu’ils le peuvent, ils le font dans un coin du wagon. Beaucoup, atteint de diarrhée font là où ils se trouvent.

	Avec la chaleur qui règne dans le wagon et l’atmosphère suffocante qu’il y a, vu le manque d’aération, l’endroit devient vite irrespirable.

	 

	A 9 heures, le soleil est levé depuis un petit moment. Le train roule très lentement. Louise et ses compagnons manquent cruellement d’air. Les visages sont congestionnés et la sueur coule le long des corps. Malgré le rationnement de l’eau, le petit baril est vide. Louise a repéré une jeune femme enceinte et lui a plusieurs fois laissé sa ration d’eau, mais maintenant, elle ne peut plus rien faire pour elle.

	Tous étouffent.

	 

	La chaleur est telle que la plupart enlèvent tous leurs vêtements. Les yeux enflent et la vue devient trouble. Louise essaie de se concentrer sur autre chose que la soif qu’elle ressent. Autour d’elle, les visages expriment la folie et la jeune femme sait qu’elle n’en est pas loin, elle non plus.

	Elle ferme les yeux et tente de se concentrer sur les moments joyeux de sa vie.

	 

	A 10 heures 05, premier arrêt. Soisson.

	Dès les premières heures du jour, une rumeur s’est répandue dans la ville. Un train de prisonniers en route vers l’Est ferait une halte à la gare. Plusieurs personnes se retrouvent sur le quai où le train est annoncé. Tous ont eu la même idée, apporter de l’eau. Dès l’arrêt du convoi, les habitants se précipitent vers les wagons. Seules des mains sortant du soupirail sont visibles.

	De toutes les voitures, une même demande « De l’eau, de l’air ! Par pitié, aidez-nous ! » Les soldats allemands repoussent brutalement les hommes et les femmes qui apportent aux malheureux de quoi se désaltérer.

	Une ou deux femmes tentent d’amadouer les militaires sans succès.

	
	— Ils en auront plus tard.



	Les allemands font dégager les civils avec leurs matraques. Les quais de la gare doivent être dégagés et exempts de tous témoins.

	Les premiers morts sont sortis des wagons et transférés dans la dernière voiture vide.

	La plupart sont morts d’asphyxie, les autres, du fait de leur faiblesse physique n’ont plus eu la force de se battre pour survivre.

	 

	La sale besogne effectuée, le train repart.

	La chaleur est de plus en plus suffocante. La folie guette tout le monde.

	Louise s’aperçoit avec effarement que certains hommes ont réussi à cacher des couteaux ou des morceaux de fer et qu’ils s’en servent comme armes. Elle est pourtant persuadée que tous les avaient laissés au départ. 

	Ils s’attaquent et s’entretuent dès que l’un se sent menacés, même si cela n’est pas le cas.

	Soudain, sans que personne ne sache pourquoi, Hubert, un jeune garçon d’une quinzaine d’années, se jette sur son père assis par terre, très affaibli par la maladie.

	Avec un couteau qu’il a caché dans sa chaussure, il éventre le vieil homme et s’acharne sur le malheureux. Il plonge ensuite ses deux mains dans l’ouverture béante, fouille et arrache les entrailles avant de se passer les intestins autour du cou, comme une écharpe.

	 

	Plusieurs personnes s’emparent du garçon et le ligote à l’aide d’une ceinture. Il n’est pas conscient du fait qu’il vient de massacrer son père. Il a l’air complétement hagard. Il ne réagit pas à ce qu’on lui dit, aux cris et hurlements des femmes et des enfants.

	 

	Plus le temps passe et plus les cadavres s’amoncèlent. Dans les wagons, des hommes ayant encore les idées claires, prennent l’initiative de mettre les morts dans un coin, essayant ainsi de faire un peu de place pour les vivants. Mais la tâche est compliquée et les forces manquent.

	 

	10 heures 50, le train s’arrête à Fismes.

	D’un wagon à l’autre, les mêmes cris des prisonniers, des appels au secours, certains demandent de l’air, d’autres de l’eau.

	Petit à petit, le calme revient dans le wagon.

	Le train repart, tout doucement voire très lentement.

	Cette lenteur empêche le renouvellement de l’air. Le gaz carbonique commence à stagner au niveau du sol.

	Lors d’un arrêt en pleine campagne, des paysans comprennent immédiatement l’urgence de la situation et s’organisent pour faire passer, à la barbe des allemands de l’eau aux prisonniers.

	Cette eau est accueillie avec joie et tous partage le précieux liquide. La chaleur est telle, que la transpiration leur brûle la peau.

	 

	Au bout de quelques heures, les langues sont gonflées à cause de la soif. Les excréments qui forment un tapis sur le sol brûlent les pieds et exhalent une odeur pestilentielle.

	La folie gagne de plus en plus les prisonniers.

	Louise commence, elle aussi à avoir des hallucinations. Elle parle avec une femme assise à côté d’elle, histoire de ne pas penser au reste, lorsqu’elle voit son amie Rebecca, en face d’elle, flottant au-dessus des morts entassés dans un coin.

	Elle est blafarde, enroulée dans un drap ressemblant à un suaire.

	
	— Non, ce n’est pas possible ? Rebecca ne peut pas être là, ce n’est pas elle, je suis en train de rêver.

	— Que dites-vous ? demande sa voisine qui ne comprend pas ce que la jeune femme dit.

	— Rien, je suis désolée. Je suis épuisée.

	— Je comprends.



	La femme passe ses bras autour des épaules de Louise pour la réconforter, et sans doute pour se donner du courage à elle-même.

	 

	Reims, 14 heures.

	A la gare, les prisonniers arrivent là aussi à avoir de l’eau, grâce à un officier allemand. Un médecin ordonne d’évacuer les cadavres des wagons pour les mettre dans la dernière voiture.

	L’ouverture est accueillie avec soulagement et permet de renouveler l’air.

	Sous haute surveillance de gardes armés jusqu’aux dents, des prisonniers choisis parmi les moins faibles débarrassent chaque voiture des morts et les transportent jusqu’au dernier wagon.

	Ce transvasement prend près de deux heures.

	 

	Un peu avant 16 heures, les portes sont de nouveau fermées.

	Jusqu’à 20 heures, le train reste en gare avec une chaleur extérieure qui frôle les trente-cinq degrés. A l’intérieur, la température grimpe jusqu’à plus de cinquante degrés.

	 

	La première nuit dans le train est un véritable enfer. Il n’y a toujours pas d’air. Les morts continuent à s’accumuler.

	L’odeur des cadavres est nauséabonde à laquelle se rajoute à celle des excréments, de la sueur et du sang. 

	Il faut se tenir debout pour ne pas respirer le gaz carbonique qui s’accumule de plus en plus dans la partie basse du wagon.

	 

	Le 3 juillet, en gare de Révigny, il est 11 heures 45 et il pleut.

	Les allemands ouvrent brutalement la porte.

	
	— Raus, Raus, Los, Los ! (Dehors, dehors, vite, vite !)



	L’air pur enivre les prisonniers. Ils sont réunis dans un champ, toute tentative d’évasion est impossible.

	Il pleut des cordes, pour le grand bonheur des prisonniers. Ils en profitent pour boire et enlever la sueur qui imbibe leur peau et leurs vêtements.

	Les cadavres sont sortis des wagons. Les mourants sont achevés d’une balle dans la tête, puis transportés dans le wagon qui leur est réservé.

	 

	 

	 

	Gare de Novéant, 21 heures 50.

	La nuit est plutôt fraîche. La soif et la faim se font toujours sentir, mais la fraîcheur aide beaucoup de prisonniers qui arrivent enfin à s’endormir.

	Ils s’endorment la tête sur l’épaule du voisin. Les esprits sont enfin apaisés.

	Un train passe. Il ne transporte pas de prisonniers mais des morts, rien que des morts. L’odeur est si forte qu’elle envahit les wagons du train à l’arrêt. Cela est insupportable. Deux heures après le passage, l’odeur est encore là. Les prisonniers sont réveillés par cette puanteur. Eux qui voulaient profiter de la baisse de la température pour dormir un peu.

	 

	Le 4 juillet, gare de Sarrebourg.

	De midi à 15 heures, le train est encore immobilisé en gare. Les allemands interdisent tout ravitaillement de la part de la croix rouge.

	Quatre cent quatre-vingt-trois morts sont déjà comptabilisés. 

	Des nonnes, bénévoles à la croix rouge, arrivent à convaincre les officiers allemands. Des infirmières sont autorisées à distribuer de la soupe. 

	Les prisonniers savourent ce don du ciel. Ce n’est qu’un bouillon de légumes, mais cela suffit amplement pour remonter le moral.

	 

	15 heures 15, le train redémarre.

	Après son départ, des prisonniers sont amenés à la gare. Ils ont pour ordres de déposer trois cent kilos de chlorure de chaux sur la voie pour la désinfecter.

	 

	Dernier jour du voyage, le 5 juillet.

	Pendant la nuit, comme si les prières des prisonniers ont été entendues, un énorme orage éclate. Des pluies diluviennes s’abattent sur les wagons en les rafraichissant.

	A travers les lucarnes, les détenus récupèrent de l’eau de pluie avec leurs mains et boivent autant qu’ils le peuvent, puis en distribuent aux malades.

	 

	11 heures. Le train s’arrête à Munich. Des rumeurs courent à travers les wagons, la destination finale est Dachau. Après quelques minutes d’arrêt, le train s’ébranle pour la dernière fois.

	Une heure plus tard, le convoi stoppe en gare de Dachau.

	Les prisonniers, derrière les portes d’acier, entendent les allemands vociférer des ordres et des chiens aboyer.

	Brusquement, la porte s’ouvre. Le soleil inonde l’intérieur, éblouissant les passagers.

	 

	Un S.S, un mouchoir sur la bouche et le nez afin de ne pas respirer l’odeur atroce, un mélange d’excréments, de sang, de sueur, qui flotte dans le train. Il ordonne aux prisonniers de sortir.

	Ils obéissent sans broncher. Ils sont trop faibles pour se rebeller ou tenter une évasion. Les valides, ceux qui ont un peu plus de forces que les autres, aident les plus faibles.

	C’est à ce moment-là que Louise constate le décès de sa voisine enceinte. La jeune femme était persuadée que la future maman avait tout simplement réussi à trouver le sommeil. C’est vrai qu’elle a l’air de dormir. Son visage est serein, comme si elle faisait une sieste. Ses mains sont délicatement posées sur son ventre, comme pour protéger son bébé. Le reste du wagon n’est que souillure et cadavres.

	 

	Une fois descendu sur le quai, les hommes et les femmes reçoivent l’ordre de se ranger en colonnes. 

	Plus personne ne ressemble réellement à un être humain. Les regards sont perdus, les pas saccadés. Hommes et femmes vont puiser au fond d’eux-mêmes pour ne pas trébucher et risquer d’être abattu comme un chien d’une balle dans la tête.

	 

	Ils attendent, sous un soleil de plomb, pendant ce qu’ils leurs semblent être plusieurs heures. Ils attendent l’appel, essayant d’oublier les gamins, de l’autre côté du quai qui s’amusent à leur lancer des pierres.

	Enfin à 15 heures, l’ordre est donné. Les colonnes de prisonniers se mettent en marche en direction du camp situé à plusieurs kilomètres.

	 

	Devant l’entrée du camp, une inscription orne le fronton.

	« ARBEIT MARCHT FREI ».

	Pour ceux qui comprennent l’allemand, ce proverbe n’est rien de plus qu’une provocation.

	« LE TRAVAIL REND LIBRE ».

	La liberté par la mort, sans doute.

	Il est 17 heures lorsque les portes se referment derrière Louise et ses camarades. Ils sont regroupés dans une cour où ils doivent encore subir un interminable appel.

	 

	Le camp comprend trois zones. Celle des détenus qui est entourée d’un ou plusieurs réseaux de barbelés électrifiés, hauts de trois mètres et parfois doublés. Les douves extérieures, pourvues de miradors où veillent des sentinelles armées de mitrailleuses et qui, la nuit sont balayées par de puissants projecteurs. Enfin la zone de la Kommandantur et des bureaux, celle de la garnison des S.S et de leurs familles.

	 

	Un portail protégé par une tour de garde, s’ouvre sur les bâtiments administratifs et donne accès au camp des détenus.

	A l’intérieur, des baraquements en bois réservés aux détenus, tous semblables sont disposés par rangées.

	Un peu à l’écart, d’autres bâtiments.

	Le bunker (la prison) où une salle est exclusivement réservée aux exécutions, par balles ou pendaisons, le rêvier (l’infirmerie), le crématorium, les cuisines…

	Enfin l’appelplatz, la place d’appel qui est un vaste terre-plein, battu par les vents glacés l’hiver et qui devient une véritable fournaise l’été, sous le soleil.

	 

	Un officier flanqué de deux sous-officiers qui trottent à ses côtés, commence l’inspection des prisonniers.

	Du bout de sa cravache, il désigne les enfants en bas-âge, les vieillards, les hommes et les femmes qui semblent malades ou trop faibles et les faits mettre en rang à gauche.

	Il leur explique que tous ceux de cette colonne seront envoyés dans des camps de familles, après avoir pris une douche.

	 

	Louise fait partie de la colonne de droite. Elle va donc rester dans le camp. Encore une fois les prisonniers sont soumis à l’appel puis la colonne de Louise se dirige vers les douches pour y subir les formalités d’écrou.

	Déshabillage, tondeuse passée sur tout le corps pour éliminer poux et autres vermines, badigeonnage au crésyl pour la désinfection et ensuite passage à la douche.

	Malgré les brûlures du désinfectant, la douche fait du bien à tout le monde. Se débarrasser de la sueur, de la saleté accumulée pendant les cinq jours de voyage, soulage un peu.

	Dans les vestiaires, on leur a demandé de ranger les habits par catégories, il leur en serait fourni d’autres, plus appropriés à la vie au camp.

	En sortant des salles de douches, Louise et ses compagnes se sentent dans un dénuement total.

	Encore toutes ruisselantes, elles sont conduites dans une autre salle où on leur jette des vêtements « propres » qui ressemblent plus à des loques qu’à autre chose, mais bon, ce sont des vêtements !

	Une fois habillées, elles sont conduites sur l’appelplatz pour y subir un nouvel appel.

	
	— Los ! los !



	Les femmes sont ensuite menées dans un baraquement où une cacophonie indescriptible règne.

	Du français, du polonais, de l’espagnol… Plusieurs langues, personne ne se comprend.

	 

	La gardienne qui guide le groupe de nouvelles se met à hurler pour imposer le silence. Sur les paillasses, le calme se fait. Tous les regards se tournent vers les arrivantes.

	Avec son gummi, la surveillante désigne à chacune sa couchette. Louise se retrouve coincée entre une polonaise et une russe.

	La jeune femme se retourne vers la gardienne.

	
	— Ici ? Vous êtes sûre ?



	Pour toute réponse, la femme en uniforme pousse la prisonnière vers la couchette. Louise pousse un gros soupir. Elle sait que les français sont, dans les camps, considérés comme des bons à rien, comme responsables de la guerre. De ce fait, les prisonniers français sont souvent maltraités par les autres et n’ont jamais droit à aucunes faveurs.

	Quelques heures après son installation, Louise voit non sans inquiétude, une femme s’approcher de sa paillasse. La seule chose qui lui vient à l’esprit est qu’elle vient lui voler le peu d’affaire qu’elle a réussi à garder.

	Louise ne sachant à qui elle a à faire, s’enfonce entre les deux slaves et ferme les yeux. Peut-être qu’en faisant semblant de dormir, elle échapperait aux brimades.

	
	— Tu es française ? entend Louise.



	Elle ouvre les yeux, heureuse de ne pas être seuls.

	
	— Oui, murmure-t-elle en se levant d’un bond, manquant de réveiller ses voisines qui se retournent en grognant.

	— Chut ! Fais doucement. Viens avec moi, j’ai de la place dans ma couchette.



	 

	Louise saute donc de sa paillasse et à pas de loup, suit sa compatriote à l’autre bout du baraquement.

	Elles se couchent, heureuses de ne plus être seules dans leur malheur et après avoir discuté quelques minutes, Françoise et Louise s’endorment pour quelques heures.

	 

	Françoise est arrivée la veille, condamnée pour sabotage.

	 

	Le lendemain matin après l’appel, les nouvelles venues reçoivent leur premier repas. A cette annonce, Louise sent lui revenir le courage qui lui a fait défaut depuis son arrestation.

	Pour elle, si on les nourrit, c’est qu’on veut les garder en vie.

	Accompagnée de sa nouvelle amie, Louise se précipite vers le lieu où sont servis les repas. Lorsque les deux françaises regardent le contenu de leurs gamelles, elles voient un liquide brun, insipide que les allemands appellent pompeusement « café » ou « thé » selon les jours.

	Mais pas le moindre morceau de pain pour accompagner ce liquide, rien, même pas un morceau de sucre ou de la saccharine.

	 

	Les deux femmes avalent l’infâme breuvage en grimaçant. Mais comme dit Louise « à défaut de grives, on mange des merles ! »

	En quarantaine, les nouvelles sont consignées dans un coin du camp. Elles restent donc assises dans un coin, évitant au maximum les prisonnières venant de l’Est. Surtout les polonaises qui sont de vraies pourritures à l’égard des françaises.

	 

	Au bout d’un moment, elles décident de trouver d’autres françaises, histoire de se sentir un peu moins seules et de savoir ce qu’il se passe après la quarantaine. Elles savent que s’éloigner de la zone est risqué, mais tant pis.

	Louise et Françoise remarque deux autres compatriotes, des « anciennes ». Elles se posent énormément de questions et l’état des autres détenues arrivées avant elles les inquiètent beaucoup.

	Elles s’approchent donc des deux femmes, en prenant garde à ce qu’il n’y ait pas de Kapos dans les parages.

	Après s’être présentées, elles leurs posent toutes les questions qui leurs passent par la tête.

	Les deux internées doivent être là depuis un bon moment. Leurs regards sont perdus, comme si elles voulaient échapper à la réalité de leurs vies.

	Louise s’assoit à côté d’elles et leurs tend un morceau de pain qu’elle a réussi à voler à une tchèque.

	
	— Est-ce qu’on peut rester vivante ici ? Comment ?

	— Oui, quelques temps. Moi, je suis là depuis quatre mois, enfin je crois, je ne sais plus trop. Mais après la quarantaine, on est triée pour les kommandos. Mais il y a une chose à éviter, c’est le rêvier. Si vous êtes malades, essayez de la cacher. Il ne faut jamais aller au rêvier, même si vous avez quarante de fièvre.



	La femme qui vient de parler ne doit pas avoir plus de vingt ans, mais elle a une façon de parler qui fait penser à une vieille femme. L’autre parait plus âgée et moins terrorisée. Elle tourne la tête vers son amie puis vers Louise et Françoise.

	
	— Ne l’écoutez pas, on est toute là pour la même chose, crever.



	Elle lève son doigt vers la cheminée.

	
	— Regardez la cheminée, elle fonctionne jour et nuit. La nuit, elle éclaire même une bonne partie du camp. Ils brulent les enfants et les vieux après les avoir gazés. Nous, ils nous font travailler jusqu’à ce que l’on crève ou que l’on ne soit plus bonnes à rien. Là on nous envoie à la douche. On ne sortira pas par la douche, mais par la cheminée. Voilà la vérité.



	Elle regarde les nouvelles avec des yeux désolés, se lève d’un bond et tirant son amie par la main, elle l’entraîne à l’autre bout du camp.

	Louise et Françoise interloquées, retournent vers leur bloc.

	
	— Qu’en penses-tu Louise ? Elles sont complètement folles, non ?

	— Hélas, je crois que c’est vrai. Je ne vois pas l’intérêt de raconter de telles choses.



	Louise se retourne vers la sinistre lueur de la cheminée qui crache sans cesse sa fumée noire.

	Maintenant elle comprend le sentiment étrange qui lui tenaille le ventre depuis son arrivée.

	 

	Enfin l’heure du déjeuner.

	Les deux femmes espèrent avoir un repas un peu plus consistant que celui du matin. De la soupe est distribuée. Mais personne ne peut dire avec quoi elle a été cuisinée. En fait, il ne vaut mieux pas savoir. Une odeur écœurante s’en échappe.

	Louise regarde Françoise. Elles ont la même idée en tête. En temps normal, il aurait été hors de question d’avaler une chose aussi infâme, et le cuistot aurait eu de leurs nouvelles. Mais il faut bien se nourrir. Les françaises se bouchent le nez et avalent le contenu de la gamelle d’un seul trait comme des enfants lorsqu’ils avalent de l’huile de foie de morue.

	Françoise se penche vers Louise.

	
	— A choisir, je préfère l’huile de foie de morue que me donnait ma mère.

	— Je suis tout à fait d’accord avec toi… Pouah !



	Elle vient de recracher une grosse touffe de cheveux et l’une de ses voisines a trouvé, dans sa gamelle, une souris morte depuis un bon moment.

	L’une des françaises qui partage leur bloc, leur annonce qu’au repas du soir, elles auront du pain.

	Effectivement un morceau de pain leur est donné.

	Deux cent grammes de pain noir, constitué en majorité de sciure qui, combiné au manque de vitamines, provoque des gingivites.

	 

	A la mi-août, la quarantaine prend fin. Les femmes vont être triées pour les kommandos. Que vont-elle devenir ? La question est sur toutes les lèvres.

	Une épidémie de scarlatine se déclare une semaine avant le triage. 

	Les rumeurs les plus folles se répandent alors, allant même jusqu’à l’annonce du gazage de toutes les filles afin d’éviter que la contagion ne s’étende à tout le camp. Mais il n’en est rien.

	Le bloc est contraint à l’isolement, ce qui laisse aux détenues un répit relatif.

	Mais les blockowa, les gardiennes, ne supportent pas de voir les prisonnières inactives.

	L’une d’entre elles, âgées de vingt ans à peine, est la pire de toute. Au lieu de la traditionnelle cravache, elle utilise un énorme gourdin dont elle adore se servir. Elle n’hésite pas à utiliser ses poings, qui malgré sa petite carrure, peuvent se révéler très efficaces.

	Hilda, « la chienne » comme l’ont surnommé les prisonnières, a décrété que les détenues qui ne travaillent pas n’ont pas le droit à des rations normales. Elle décide donc de réduire les portions à huit cuillères de « soupe » par jour.

	Celles qui osent en réclamer plus, se font sauvagement battre.

	 

	Quelques jours plus tard, Louise comprend elle aussi, qu’elle a attrapé la scarlatine. Un mal de gorge ne la quitte plus depuis deux jours et la fièvre monte de jour en jour. Elle a du mal à se tenir debout et ne peut plus avaler son bouillon.

	Mais elle ne dit rien, même pas à Françoise, sa meilleure amie. Pas question qu’elle soit dénoncée. La peur de la contagion peut faire oublier les amitiés.

	Et puis, les paroles deux femmes résonnent encore dans sa tête « Ne jamais rentrer au rêvier. C’est l’antichambre des chambres à gaz. »

	 

	Lorsqu’un matin les rougeurs apparaissent, Louise ne peut cacher plus longtemps son état. Elle est envoyée à « l’ambulance » où le médecin diagnostique sans aucune hésitation la scarlatine. Sans ménagements, elle est expédiée au rêvier. La jeune femme n’a pas le temps de dire au revoir à ses amies. Une infirmière la traîne à l’infirmerie où elle est déshabillée, trempée dans une bassine. Vu la couleur de l’eau, Louise ne peut pas dire qu’elle se lave. Toutes les autres malades ont dû passer dedans avant elle. Cette eau est un véritable bouillon de culture.

	 

	Les femmes sont groupées deux par couchettes. Louise se retrouve à côté d’une belge avec qui elle sympathise rapidement.

	Au bout de quelques jours, Louise comprend pourquoi le rêvier a si mauvaise réputation. Aucun médicament n’est distribué aux malades, aucune hygiène.

	L’endroit est d’une saleté repoussante, et certains infirmiers n’ont que des notions très sommaires en matière médicale.

	 

	Le 13 juillet, un bruit commence à courir dans le camp. Les alliés auraient débarqué en Sicile.

	Pour certains prisonniers, c’est sûr, plus que quelques semaines peut-être quelques mois et les alliés seront là.

	Ils remonteront jusqu’en Allemagne pour les délivrer.

	Louise est toujours au rêvier. La fièvre ne cesse de monter.

	Cependant, dans son malheur, elle a un peu de chance. L’une des nouvelles prisonnières est médecin et est affectée à l’infirmerie. Rapidement les deux femmes se lient d’amitié. Elles n’ont pas grand-chose en commun, elles ne viennent pas du même milieu, mais le simple fait d’être française les rapproche immédiatement et elles deviennent d’excellentes amies.

	Adélaïde est atterrée lorsqu’elle s’aperçoit qu’il n’y a pas de médicaments pour les prisonnières. Seules les S.S y ont accès.

	Le manque d’hygiène la stupéfie également. Rien n’est propre, rien pour stériliser le peu d’instruments, et les dortoirs sont d’une saleté qu’elle n’a jamais vue ailleurs.

	En arrivant au camp, lors du triage, elle a remarqué que le commandant du camp l’a longuement regardée lorsqu’il est passé devant elle.

	Dans ses yeux, elle y a vu de la convoitise. Si elle y met du sien, elle pourrait peut-être en tirer profit.

	 

	Elle voit le commandant Stömberg qui fume devant son bureau et qui profite du soleil. Adélaïde s’avance assez pour qu’il la remarque, mais pas trop pour que les gardes ne lui sautent pas dessus.

	Malgré son uniforme de prisonnière et ses cheveux rasés, elle essaie de jouer de ses charmes pour que l’officier la remarque.

	Cinq minutes plus tard, l’allemand fait signe à la sentinelle de laisser passer la jeune femme.

	
	— Bonjour fraülein. Belle journée n’est-ce pas ?

	— Tout dépend de quel côté de la barrière on se trouve, Herr Kommandant.

	— Euh… oui, bien sûr, je comprends. Une cigarette ? Demande-t-il en tendant son étui doré à l’or fin.

	— Volontiers, répond-elle en se servant, cela fait longtemps que j’en rêve. Merci commandant.



	Il lui présente son briquet.

	Elle tire longuement sur la cigarette en fermant les yeux. Adélaïde se revoit à Paris, avec ses amis ou collègues, prenant du bon temps.

	
	— Depuis combien de temps êtes-vous dans le camp ?

	— Un mois. J’ai été affectée au rêvier. Je suis médecin.

	— Juive ?

	— Non pourquoi ? Cela vous pose un problème ? Elle le regarde d’un air de défi.



	Ses yeux noisette lancent des éclairs.

	
	— Si vous voulez savoir, j’ai été arrêtée pour acte de résistance.



	Stömberg semble soulagé.

	
	— Hum... Je vois. Alors comme ça vous êtes médecin. Spécialiste ?

	— Non généraliste.

	— Vous savez, si vous y mettez du vôtre, je peux vous aider dans votre tâche et vous procurer tout ce dont vous manquez pour vos malades.



	Adélaïde porte la cigarette à sa bouche. Elle ne s’est pas trompée, mais préfère jouer les innocentes.

	
	— Que voulez-vous dire par « y mettre du vôtre ? »

	— Voyons, ma chère, vous êtes une femme intelligente. Mais je vais quand même vous expliquer. Nos femmes, nos maîtresses sont loin d’ici et quelques fois, je me sens seul. Le soir, voyez-vous, un peu de compagnie ne serait pas de refus.



	 

	Adélaïde regarde l’homme droit dans les yeux. Elle n’en croit pas ses oreilles. Il lui demande de devenir sa maîtresse en échange de médicaments. Elle passe la main dans ses cheveux courts.

	Le dilemme est posé. Passer pour une collabo pour pouvoir soigner ses malades ou ne rien faire et les laisser crever et risquer de se mettre à dos le commandant pour avoir refusé ses avances.

	Et puis, il y a Louise. Après le rêvier, elle finirait sans doute dans les sous-sols du camp, oubliée de tous. C’est d’ailleurs étonnant qu’elle ne le soit pas déjà. Si elle pouvait obtenir que son amie soit déclassée NN. 

	Elle doit réfléchir, peser le pour et le contre, mais avant, elle doit rentrer dans le jeu de l’allemand.

	
	— Je comprends votre problème. Moi aussi je me sens seule quelque fois. Mais en ce qui concerne votre proposition, vous devez comprendre que je doive réfléchir.

	— Oh oui, bien sûr. Prenez votre temps Fraülein. Une autre cigarette ?

	— Avec plaisir, merci Herr Kommandant.



	Elle saisit la cigarette en souriant à l’officier.

	 

	*

	 

	Louise au rêvier, Françoise s’est retrouvée toute seule.

	D’un caractère timide, elle n’ose pas se mêler aux autres françaises. Une Aufseherin, adjointe de la surveillante en chef, s’en aperçoit et décide de s’amuser un peu avec elle.

	Hilda Schmidt, vingt ans, est la pire des surveillantes S.S du camp.

	Dès l’âge de 16 ans, elle a voulu devenir S.S, mais trop jeune, on l’a renvoyée chez elle en lui disant d’attendre ses 18 ans et c’est ce qu’elle a fait.

	Elle fait ses premières armes dans le camp de Ravensbrück, avant d’être transférée à Dachau.

	Dès que les prisonnières la voient pour la première fois, elles imaginent toutes que cette gardienne doit être gentille.

	Sa longue chevelure blonde nouée en un savant chignon, son uniforme toujours impeccable, maquillée comme si elle allait sortir et parfumée à l’excès, donne aux prisonnières l’impression que la S.S n’est pas à sa place.

	 

	Comme tous les jours, depuis que Louise est à l’infirmerie, Françoise avale sa soupe, seule dans son coin. Elle ne tente toujours pas de se joindre aux autres détenues et évite comme la peste les polonaises, toujours prêtes à chercher la bagarre.

	En sortant du bureau des officiers, Hilda aperçoit la française seule dans son coin.

	Elle attrape sa cravache et sans que Françoise n’ait le temps de se reculer, la S.S lui assène un coup sur le visage.

	Surprise par la violente douleur, Françoise lâche sa gamelle qui va s’écraser sur les bottes de l’Aufseherin.

	Elle fait un bond en arrière, regarde ses bottes souillées avec dégoût et, de rage, se met à frapper de toutes ses forces sur la française qui hurle de douleur.

	Aucune des autres prisonnières ne tentent quoique ce soit pour soustraire leur camarade au sadisme de Hilda.

	Pendant dix bonnes minutes, elle frappe de plus en plus fort, visant au maximum le visage.

	Lorsqu’elle décide de s’arrêter, Françoise est à terre, inconsciente. Son visage n’est plus qu’une masse sanguinolente. L’un de ses yeux est crevé, ses lèvres totalement éclatées. En fait, elle n’a plus rien d’humain.

	Hilda se retourne d’un air satisfait vers les autres prisonnières silencieuses. Certaines ont les mains plaquées sur la bouche pour ne pas hurler, d’autres les yeux rivés sur le sol afin d’éviter de croiser le spectacle de la malheureuse gisant sur le sol.

	Il est midi et le soleil est haut et la chaleur insupportable.

	Hilda fait signe à deux gardes qui se trouvent à proximité. Même les hommes craignent la jeune femme et lui obéissent sans broncher.

	
	— Déshabillez-la et attachez-la dans la cour.



	Les deux hommes se mettent au garde à vous, montrant qu’ils ont compris. Puis la gardienne se tourne vers les prisonnières.

	
	— J’interdis à quiconque de donner à manger ou à boire à cette prisonnière. Celles qui seront surprises à désobéir seront tuées sur le champ.



	 

	Après s’être assurée que les gardes ont fait les choses correctement, elle retourne au bureau des officiers, retrouver son amant le commandant Stömberg.

	 

	L’officier sait très bien qu’il n’est qu’un jouet pour sa maîtresse. Mais à quoi bon s’en offusquer ? Lorsqu’elle veut bien lui accorder ses faveurs, il est sûr de passer une bonne soirée.

	Il sait aussi que Hilda joue sur les deux tableaux et qu’elle apprécie aussi la compagnie des femmes.

	Du moment que ces femmes ne sont pas juives et sont en relative bonne santé, le reste lui importe peu, le plus important est qu’elle puisse « jouer » avec sa victime.

	D’ailleurs lorsque Hilda en a assez, elle exécute elle-même la fille.

	Souvent, elle faisait son choix parmi les prisonnières qui arrivent dans le camp. A ce moment-là, elles ne sont pas encore marquées par le travail au camp. Elle promet un meilleur traitement en échange de faveurs sexuelles. Beaucoup de prisonnières refusent, choquées par la proposition. Mais certaines, voyant l’état des prisonnières déjà dans le camp, acceptent, espérant éviter de finir comme ces fantômes vivants. Mais elles ne connaissent pas Hilda. En fait, dès qu’elles tombent entre les griffes de l’allemande, elles signent leur arrêt de mort rapide.

	 

	Pendant deux jours et deux nuits, la pauvre Françoise reste nue, attachée les bras en l’air au poteau. A chaque mouvement, la jeune femme a l’impression que ses épaules se déboitent.

	La faim et la soif la tenaillent et à chaque fois que Hilda passe devant la détenue, elle la roue de coups de cravache.

	Au matin du troisième jour, les gardes ne peuvent que constater la mort de la jeune française. Son corps est méconnaissable. Brûlée par le soleil, le visage en bouillie, personne n’aurait pu la reconnaître.

	Deux prisonnières sont désignées pour la détacher et transporter le corps jusqu’au crématorium.

	 

	Adélaïde a quant à elle, bien réfléchi et demande à être reçue par le commandant. Stömberg la convoque quelques minutes plus tard.

	Le médecin préfère se sacrifier pour permettre aux malades de recevoir des soins un peu plus convenables, plutôt que de les voir mourir les uns après les autres sans pouvoir rien faire.

	
	— Ach, docteur ! Asseyez-vous, je vous en prie.



	Il fait signe à son ordonnance qui sert deux tasses de vrai café.

	Adélaïde pense tout d’abord refuser, mais l’odeur du breuvage chaud a raison de sa résistance. Non sans culpabiliser, en pensant à ses codétenues, elle avale avec un plaisir non dissimulé son café.

	Elle regarde l’officier assis en face d’elle.

	Bedonnant, il doit avoir la cinquantaine bien passée. Ses cheveux peignés en arrière donnent l’impression d’être sales et ont une teinte oscillant entre le gris et le jaunâtre. Il n’a rien d’un apollon, bien au contraire.

	
	— Avez-vous réfléchi à ma petite proposition ?

	— Oui, commandant, mais j’aurais deux faveurs à vous demander.



	L’homme se cale dans son fauteuil, d’un air satisfait.

	
	— Mais bien, sûr, je vous écoute.



	D’un geste discret, il demande à son ordonnance de resservir du café.

	
	— Je souhaite avoir un minimum de médicaments afin de soigner mes patients. Si vous voulez de la main d’œuvre, il faut que je puisse les remettre sur pieds.



	En disant cela, elle a vraiment l’impression de sauver ses malades pour mieux les envoyer à l’abattoir. Mais il est aussi possible qu’ils s’en sortent vivants.

	
	— Vous avez entièrement raison, votre requête est accordée, et je vous félicite pour votre sens pratique, Fraülein. Et votre seconde demande ?

	— Eh bien voilà. Il y a une prisonnière que je soigne actuellement pour une scarlatine, Louise Bardau, qui est classée Nacht und Nebel. Cependant, elle a de très bonnes connaissances médicales et pourrait m’assister dans mon travail comme infirmière. Je fais donc appel à votre clémence pour la déclasser.



	 

	Elle croise les doigts et prie pour qu’il avale cette histoire. Elle ne doute pas de ses capacités médicales, mais pour celles d’actrice, elle en est moins sûre.

	
	— Je reconnais que c’est beaucoup demandé, poursuit-elle, mais elle pourrait se montrer utile.



	 

	Stömberg réfléchit en se caressant le menton, puis passe un coup de téléphone. Quelques minutes plus tard, une secrétaire lui apporte un dossier. L’officier parcourt les feuillets qui le constituent.

	
	— Je vois qu’elle a été condamnée pour résistance et le meurtre d’un officier allemand.

	— Oui, je sais, c’est très grave et je peux comprendre votre réticence.



	Il referme le dossier et examine la femme assise en face de lui, droite comme un I.

	
	— Vous avez bien compris ce que je souhaite en retour, Fraülein ?

	— Bien sûr, vous désirez que je vous tienne compagnie certains soirs, ce que je comprends parfaitement, répond-elle, d’un air des plus innocents, vos soirées dans ce camp doivent être très tristes.

	— Vous avez parfaitement compris. Vos deux requêtes sont acceptées et si vous avez besoin de quelque chose d’autre, n’hésitez pas.

	— Je n’y manquerai pas, Herr Kommandant.



	 

	Lorsqu’elle est de retour au rêvier, elle se précipite vers la couchette de Louise pour lui annoncer la nouvelle.

	
	— Tu n’es plus « N.N ». Dès que tu seras rétablie, tu travailleras avec moi comme infirmière.

	— Infirmière ? Mais je ne suis…

	— Tu es infirmière, un point c’est tout ! Pour faire un pansement ou donner un comprimé et un verre d’eau, tu es assez qualifiée. Et dans quelques jours j’aurais un stock de médicaments.

	— Comment as-tu fait ?

	— Vaut-mieux pas que tu le saches. Allez, maintenant reposes-toi.



	 

	*

	 



		10 juillet 1943, plages de Sicile



	 

	Les alliés arrivent en vue des plages siciliennes.

	Les bateaux-pontons sont utilisés pour le débarquement. La paroi antérieure est abaissée à la façon d’un pont-levis. Aussitôt, les éclaireurs motocyclistes s’élancent. Ils transportent aussi des autos-mitrailleuses et les voitures.

	 

	A Palerme, la population s’est rassemblée dans les rues et manifeste sa joie en agitant drapeaux et mouchoirs aux balcons et aux fenêtres. Les habitants de la capitale sicilienne observent avec soulagement le défilé des libérateurs.

	Quinze jours plus tard, la dictature de Mussolini s’effondre. Par milliers, les soldats du Duce refusent de combattre. Les généraux et les amiraux se rendent, les soldats fuient devant les alliés.

	 

	*

	 

	 



		Paris, juillet 1943



	 

	Dans les locaux de la préfecture, c’est l’effervescence. Une enquête discrète a été ouverte.

	Lors des rafles de 1942, des juifs ont « disparu » de la préfecture après leur arrestation sans que personne ne sache où ils sont passés.

	En fait, en charge du recensement des juifs arrêtés et amenés dans les locaux de la préfecture, Dieter allait discrètement les chercher et leur permettait de s’évader grâce au réseau de Jeanne.

	Il continue ainsi à aider les juifs en fournissant des faux papiers à la résistance qui cache les fugitifs.

	 

	Ce matin de fin juillet, un garçon de dix-huit ans s’est fait prendre en possession d’un de ces documents par des policiers du service de répression des affaires juives.

	Après enquête, les policiers viennent chercher Dieter pour l’interroger. Ils veulent savoir comment un gamin juif a pu se procurer de faux papiers d’aussi bonne qualité. Les tampons officiels sont plus que vrais, tout comme les documents d’ailleurs. Il n’y a qu’un seul endroit pour s’en procurer, la préfecture. Et seulement une personne y travaillant peut les fournir.

	 

	Duperré, l’un des policiers, demande au jeune officier de le suivre. L’allemand est mort de peur, mais ne le montre pas. Il fait comme tous ses compatriotes, il se montre supérieur et arrogant.

	Au trente-six quai des Orfèvres, Dieter est emmené dans l’une des salles d’interrogatoire. Le jeune garçon est là, lui aussi, assis sur une chaise, les mains menottées dans le dos. Il est dans un état épouvantable, son visage n’est plus qu’une plaie béante.

	Discrètement, le prisonnier lui fait comprendre qu’il n’a rien dit et qu’il ne dira rien. Duperré demande à l’allemand s’il connait ce jeune homme et s’il lui a fourni des faux papiers. L’air outré, Dieter se retourne vers les policiers et se met à les injurier. Le supérieur des agents arrive, attiré par les hurlements.

	Lorsque Dieter lui explique que ses hommes viennent de l’accuser de fournir de faux papiers aux juifs, le commissaire se met lui aussi à hurler sur ses hommes.

	Les cris s’entendent dans tout l’étage. Il renvoie les policiers chez eux, en leur précisant leur mise à pied pendant une semaine.

	Dieter est relâché avec les excuses du commissaire. Il regarde le jeune prisonnier avec désolation. Il ne peut rien faire pour lui. 

	Avant de rentrer à la préfecture, le jeune homme s’accorde une ballade sur les bords de Seine. Il n’en peut plus de faire semblant. Il a honte d’être allemand. Lorsqu’il voit ce que les hommes sont capables de faire à d’autres hommes juste parce qu’ils ne sont pas de la même religion. C’est abject.

	Pourquoi à Berlin, personne n’a remarqué que Hitler est complétement fou ? Pourquoi, personne ne tente de mettre fin à cette boucherie ?

	Il s’assoit sur un banc et se met à repenser aux évènements qu’il a vécus avant son départ pour le front. Plusieurs de ses amis juifs, dès 1938, ont dû fuir l’Allemagne lorsque les premières lois anti-juives ont été proclamées. Beaucoup sont partis pour les Etats-Unis, d’autres n’ont pas eu cette chance et ont été arrêtés puis envoyés à Dachau.

	Dieter reste un bon moment, assis au soleil sans se soucier des regards plein de haine des parisiens, qui profitent eux aussi de ce bel après-midi ensoleillé pour oublier quelques instants les affres de l’occupation, et les restrictions imposées par l’occupant.

	Il ne leur en veut pas. Son uniforme vert de gris est synonyme d’ennemi et personne ne peut deviner qu’il est de leur côté, qu’il lutte contre les allemands.

	Mais ce n’est pas marqué sur son front.

	 

	*

	 

	 



		Natzweiller-Struthof, août 1943



	 

	Le camp est un camp d’homme, mais à de rares occasions, des femmes en franchissent l’entrée.

	Un bloc leur a été réservé et isolé du reste du camp afin de pouvoir y parquer les prisonnières.

	Il s’agit de juives provenant d’Auschwitz.

	Edith fait partie du premier convoi.

	Non seulement elle est juive et se cachait, mais en plus, elle a été arrêtée pour avoir tenté d’assassiner un officier de la Gestapo.

	 

	C’était à Paris.

	Gustav Von Wanterberg prend son petit-déjeuner à la terrasse d’un café en charmante compagnie.

	Edith connait cet homme. Deux semaines auparavant, elle l’a vu descendre de sang-froid l’une de ses amies, Judith.

	Juive comme elle, Judith se cache et a de faux-papiers. Elle sait le sort réservé aux juifs. Elle ne veut pas finir dans un camp.

	Ce matin, Judith a dû sortir pour acheter de quoi manger. Elle a rendez-vous avec Edith qui, elle aussi, a de faux papiers pour échapper aux rafles.

	Von Wanterberg passe dans sa voiture au moment où Judith traverse la rue. Il connait cette femme. Elle a fait des ménages avenue Foch. Il sait qu’elle est juive.

	Il fait arrêter la voiture la voiture, en sort et sans un mot, sort son revolver et tire. Devant les passants effarés, il annonce d’une voix sereine.

	
	— Cette femme est une juive, une fugitive.



	Sans sourciller, il remonte en voiture et ordonne au chauffeur de démarrer. Le corps de Judith git au milieu de la chaussée, baignant dans son sang.

	De l’autre côté de la rue, Edith a tout vu. Tétanisée par l’horreur de la scène, elle ne peut rien faire, elle est clouée sur place.

	Le visage de l’allemand est gravé dans sa mémoire. Elle ne pourra jamais l’oublier.

	 

	Elle marche dans la rue, quand son regard est attiré par un couple à la terrasse d’un café. Son sang se glace. C’est lui.

	Comme si le ciel lui envoie un signe. Un policier passe à côté d’elle.

	Prise d’un coup de folie, elle s’empare de l’arme du policier sans qu’il ait le temps de réagir, et se précipite vers l’allemand.

	Elle tire, mais dans sa précipitation, elle ne prend pas le temps de viser et tue l’amie de l’officier.

	Le policier arrive en courant à sa hauteur et lui retire l’arme avant de la maîtriser.

	Edith est arrêtée et envoyée à Auschwitz sans autre forme de procès.

	Après des mois d’enfer dans le camp polonais, Edith apprend qu’elle va être transférée dans un autre camp. Après un voyage de plusieurs jours dans un wagon à bestiaux, elle arrive avec d’autres détenues à Natzweiller-Struthof.

	 

	Le 11 août, le commandant du camp, Kramer, franchit les barbelés une liste à la main.

	Il appelle quinze femmes dont Edith. Elles sont embarquées dans une camionnette. Le voyage n’est pas long, il s’arrête à la ferme de Struthof où la nouvelle chambre à gaz a été installée.

	Les femmes reçoivent l’ordre de se déshabiller pour prendre une douche avant de poursuivre la route.

	Les rumeurs courent. Elles vont être libérées.

	Mais certaines femmes ont des soupçons et refusent d’entrer dans la salle de douche, malgré cela les soldats les poussent à coups de crosses de fusils et de bottes. La porte se referme et le gaz est envoyé dans la pièce. Très vite, des cris horribles s’élèvent des « douches ».

	Derrière un hublot placé sur la porte, les officiers assistent au spectacle.

	Les femmes hurlent, montent sur celles qui sont déjà à terre, afin de trouver une sortie. Dès que le gaz a fait son effet, les corps sont sortis par les Einsatzkommandos, unités de déportés chargés de vider les chambres et de les nettoyer après chaque gazage. Ils sont ensuite transférés dans le crématoire où les fours tournent à plein régime.

	Chaque corps est introduit dans un four. Soudain alors que les prisonniers s’apprêtent à introduire l’un des corps, la femme reprend connaissance. Elle n’est pas morte en salle de gazage. Elle perdu connaissance et, en lui tombant dessus, les corps l’ont protégé.

	Les S.S présents dégagent rapidement les prisonniers du kommando, assènent à la femme agonisante un violent coup de crosse sur la tête qui l’assomme, puis ordonnent aux prisonniers de continuer leur travail.

	Les hommes obéissent, ils n’ont pas le choix. Ils savent qu’elle n’est pas morte, mais ils ne peuvent rien faire pour elle.

	 

	*

	 

	 



		Berlin, août 1943



	 

	A l’Etat-Major du Reich, l’opposition au Führer commence à prendre de plus en plus d’importance.

	L’opposition militaire à Hitler comprend des officiers supérieurs à la retraite, qui auparavant, ont été des fidèles à Hindenburg, mais aussi beaucoup d’officiers actifs de l’Etat-Major général.

	Beaucoup ne peuvent pas admettre les erreurs meurtrières que le dictateur a commises dans des domaines qui sont les leurs, et que la solution est de s’en débarrasser par la force.

	 

	Stauffenberg, avec l’aide de Gustav Von Wanterberg avec qui il travaille en étroite collaboration, élabore des plans, établit des contacts avec des hommes de confiance en poste dans les états-majors des différentes régions militaires du Reich.

	Il programme les premières mesures à prendre après le succès quasi assuré du coup d’état en préparation.

	Wanterberg fait appel à ses amis de Paris qui lui sont restés fidèles, et recrute les officiers qui pourront faire respecter les mesures qui seront à mettre en place le moment venu.

	Stauffenberg a pourtant été tout d’abord un ardent admirateur du national-socialisme, mais est aussi un fervent catholique. Dès les premières persécutions des églises catholiques et des lois anti-juives, il comprend que tout n’est pas aussi merveilleux sur le papier et dans les discours.

	Depuis quelques mois maintenant, son opposition à Hitler s’est concrétisée. Il appartient à un groupe de militaires et de fonctionnaires qui souhaitent éliminer le chancelier et constituer un gouvernement capable de traiter au mieux avec les alliés.

	 

	Dès ce mois d’août, le plan des conjurés est prêt, mis en place par Stauffenberg lui-même, aidé de Wanterberg, à la demande du maréchal von Wilzleben et du général Beck et sur proposition du général Olbricht.

	Ce plan consiste, dès l’annonce de la mort du Führer, à faire occuper tous les bâtiments militaires de Berlin, Cologne, Munich et d’autres centres vitaux du pays. En même temps, les S.S de Berlin et des alentours doivent être mis hors d’état de nuire.

	 

	Ils sont persuadés que tout est prêt pour assurer la bonne marche du plan « Walkyrie ». Peu de généraux, qui ont des postes importants, adhèrent à la conspiration, mais jurent de ne rien faire contre.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Camp de Dachau, 1943



	 

	Cette soirée de fin août est caniculaire.

	Adélaïde a été « conviée » par Stömberg pour dîner. Comme d’habitude, il lui a fait parvenir des vêtements décents. Comme d’habitude, elle fait semblant d’être contente de se trouver là. Bien sûr, elle apprécie le repas qu’elle déguste à chaque fois, mais le plus dur vient après.

	L’officier n’est pas brutal, bien au contraire. Il est gentil, mais Adélaïde se sent comme un objet entre ses bras. Elle ferme les yeux et pour se motiver, pense aux médicaments qu’elle allait recevoir.

	 

	Ils sont dans la chambre, la lumière éteinte et ils n’entendent pas la porte s’ouvrir doucement.

	Hilda reste quelques secondes, immobile dans l’encadrement de la porte, silencieuse, puis sort tout aussi doucement.

	La S.S continue sa ronde et une heure plus tard, elle est de retour devant les quartiers du commandant.

	Elle n’attend pas longtemps.

	Adélaïde sort quelques instants plus tard pour rejoindre son baraquement. Elle n’y arrivera jamais.

	Hilda l’attrape par le bras et l’entraîne dans un recoin sombre, à l’abri des projecteurs du mirador et la matraque à mort. Les coups de cravache, de pieds et de poings se mettent à pleuvoir et la pauvre Adélaïde a l’impression qu’une dizaine de personnes lui est tombée dessus.

	Pour Hilda, il est hors de question qu’une prisonnière n’use de ses charmes pour obtenir des avantages.

	 

	Le lendemain matin, lors du premier appel à cinq heures du matin, son corps est retrouvé sans vie au milieu de l’appelplatz.

	Stömberg devine immédiatement ce qu’il est arrivé et qui est responsable du meurtre de sa maîtresse.

	Mais il ne dit rien. Il ordonne juste de transporter le corps jusqu’au crématorium. Il est touché par cette mort. Certes, la jeune femme a entamé cette liaison quelque peu forcée, il le reconnaît et sait qu’elle n’a jamais éprouvé quoi que ce soit envers lui, à part peut-être du dégoût. Lui a appris à la connaître et s’est attaché à cette jeune femme, qui n’a pas hésité à se vendre pour le bien de ses camarades.

	 

	Louise apprend la nouvelle dans le milieu de la matinée. Elle s’est effondrée à l’annonce de la mort de son amie, mais elle se ressaisit rapidement. Maintenant qu’il n’y a plus de médecin, il faut qu’elle mette en pratique ce qu’elle a appris.

	 

	*

	 

	 



		Angers, septembre 1943



	 

	Infirmière à l’hôpital d’Angers, depuis le début de la guerre, Simone commence à s’ennuyer. Avant la défaite de 1940, elle croule sous le travail. Les blessés affluent de toutes parts, mais après la signature de l’armistice, il s’est fait de plus en plus rare. Maintenant, elle passe son temps avec les moyens du bord, des vieillards et des enfants, et beaucoup de boches.

	 

	Cette fin septembre est pluvieuse et triste. Simone regarde à travers la vitre, l’air déprimée. Elle se demande ce qu’elle fiche là. Rien ne la retient. Le salaire est minable, pas de quoi soigner les malades, des boches dans tous les coins qui se prennent pour les rois du monde et qui, quelques fois, se permettent des gestes déplacés envers le personnel féminin.

	Simone qui n’est pas le genre de femme à se laisser faire, a assené une droite magistrale à un soldat qui a osé lui mettre la main aux fesses.

	Dès lors, les soldats et même les gradés se tiennent à carreaux en présence de cette petite brune énergique de vingt-trois ans.

	Elle reste là parce qu’elle a nulle part où aller. Dès que la guerre a commencé, elle en a profité pour s’enfuir de chez elle. Forcée à épouser un homme qu’elle déteste, elle a dû composer avec un ivrogne qui passait la plupart du temps à boire et à la frapper.

	Il a reçu son ordre de mobilisation et il a fêté la nouvelle avec ses copains de bistrot, jurant qu’à eux six, ils botteront le cul des boches en moins de deux.

	Il n’est pas rentré de la nuit et Simone en a profité pour prendre la poudre d’escampette. Elle n’a rien dit, pas laissé de mot. Elle disparut tout simplement. Elle a atterri à Angers par hasard et y est restée. En 1941, elle apprend que son mari est porté disparu, mais cela ne la touche pas le moins du monde. Elle continue à vivre sa vie, s’investit dans son travail et prend de nombreux amants.

	 

	Elle est sortie de sa rêverie par le médecin-chef qui lui annonce que les allemands escortent un groupe de prisonniers français pour qu’ils soient examinés. Il lui demande de préparer les salles d’examen.

	 

	Les prisonniers arrivent quelques minutes plus tard. Ils passent devant Simone qui est effarée par l’état de fatigue des prisonniers. L’un d’eux passe devant la jeune infirmière et lui sourit timidement. Châtain clair, les yeux gris, pas très grand, quelques centimètres de plus que Simone, il a un petit quelque chose qui plaît immédiatement à l’infirmière.

	Ne sachant pas trop pourquoi, elle se débrouille pour être présente lors de l’examen de ce prisonnier.

	Il s’appelle Adrien, a été fait prisonnier en juillet 1940 avec son régiment du 168e régiment d’infanterie. Interné au camp de passage de Voves, il a été ensuite envoyé dans un stalag à Trier, en Allemagne. Avec ses camarades, ils ont été envoyés comme main d’œuvre dans la région, et maintenant, ils repartent vers leur camp à Trier.

	
	— Et on vous traite bien là-bas ? demande-t-elle.

	— Oh, vous savez, ce n’est pas le camp de concentration, mais il y a eu mieux.

	— Je m’en doute.



	 

	Elle sort de la salle d’examen à la demande du médecin. Machinalement, elle regarde dehors. Le camion de la blanchisserie vient d’arriver. En général, il reste une heure, une heure et demie.

	Une idée folle germe alors dans l’esprit de Simone.

	Lorsqu’Adrien et cinq de ses camarades sont sortis des salles d’examen, elle leur explique brièvement son plan. Les soldats sont surpris que ce petit bout de femme les aide à s’évader, mais l’occasion est trop belle et ils sautent dessus.

	 

	Elle les fait monter dans un grand chariot destiné à emporter le linge et les recouvre de draps sales.

	Simone se charge elle-même d’amener le chariot jusqu’au camion.

	Elle n’a cependant pas remarqué l’une de ces collègues, avec qui elle ne s’entend pas, cachée dans un coin.

	Cette dernière s’empresse d’aller la dénoncer.

	Le camion est retenu à quai. Simone est convoquée chez le directeur.

	Une heure plus tard, deux agents français de la Gestapo font leurs entrées dans le bureau. Ils sont là pour elle. Simone a juste le temps d’apercevoir le bel Adrien dans le bureau d’en face. Lui aussi a été attrapé. Il fait un petit signe à l’infirmière qui a risqué sa vie pour le sauver, lui et ses camarades.

	 

	Simone et les prisonniers sont emmenés ensemble dans les bureaux de la Gestapo à la Kommandantur d’Angers.

	Ils sont jetés dans des cellules, dans les sous-sols du bâtiment. Les hommes ensemble et Simone, seule dans la cellule en face d’eux.

	Tous savent que l’attente risque d’être longue et se mettent donc à parler tout bas, pour ne pas se faire prendre par les gardiens.

	Simone et Adrien en profitent pour faire plus ample connaissance. Au bout de quelques heures de discussion, les deux jeunes gens savent qu’ils sont faits l’un pour l’autre.

	Adrien a un éclair de malice dans les yeux.

	
	— Ecoute Simone, si on ne veut pas être séparés, on n’a qu’à dire que nous sommes mariés.



	Elle regarde le soldat l’air étonné.

	
	— Mari et femme ? Mais je suis déjà mariée. Et s’ils vérifient ?

	— Ne t’inquiète pas, ils ont autre chose à faire que de vérifier les liens familiaux des prisonniers. Ce n’est pas l’état-civil.



	 

	Comme Adrien l’a prévu, ils sont interrogés dès le lendemain. Simone avoue qu’elle a tenté de faire évader Adrien car c’est son mari.

	L’officier qui les interroge est pris d’un accès de sentimentalisme bien naturel, puisque lui aussi est jeune marié et qu’il supporte mal la séparation avec sa femme restée à Berlin.

	
	— Bien. Madame, vous savez que le fait de faire évader des prisonniers de guerre est passible de déportation.



	Simone baisse les yeux, comme une enfant venant d’être prise la main dans le pot de confiture.

	
	— Je sais.

	— Mais je comprends que vous ayez voulu aider votre époux. C’est pour cela que je vous propose un marché. Nous manquons de main-d’œuvre en Allemagne et je vous donne le choix suivant. Soit vous travaillez pour nous dans l’une de nos usines, soit vous partez dans un camp.

	— Mon époux travaille déjà pour vous et je souhaiterais le rejoindre, si vous le permettez.



	 

	L’officier regarde le dossier du français.

	 

	
	— Effectivement, il a été transféré à Trier.

	— Oui.

	— Soit. Votre requête est accordée, mais c’est vraiment à titre exceptionnel.

	— Merci lieutenant, merci beaucoup.



	 

	Le couple est reconduit en cellule jusqu’à leur transfert. La jeune femme se met à trembler de façon incontrôlée. Elle a eu peur de ne pas tenir le coup devant l’allemand et ses nerfs sont en train de lâcher.

	Adrien réussit en quelques mots à la calmer.

	 

	*

	 

	 



		Vienne, Autriche, octobre 1943



	 

	Ce vendredi donne toutes les raisons à Otto d’être fier. Magda vient de donner naissance à son fils. Un beau bébé aux yeux bleus avec des petites mèches blondes. Le papa a réussi à obtenir une chambre seule pour sa femme. Lorsque la jeune maman regagne sa chambre, elle et son mari sont pris d’une crise de fou rire.

	Johannes est le premier bébé juif né dans une maternité du Reich. Otto se moque complètement du fait que sa femme est juive.

	 

	Une semaine auparavant, après avoir réussi brillamment ses examens, elle a prêté serment et est devenue magistrat au tribunal de Vienne.

	Une juive haut fonctionnaire du Reich ! Elle-même a du mal à y croire. Cela prouve qu’elle a joué son rôle à la perfection.

	Le juge Krüger est fier de son ancienne assistante. Il lui a donné six mois de congé avant de prendre ses nouvelles fonctions.

	
	— Je peux bien patienter encore un peu pour prendre ma retraite. Lui a-t-il dit en souriant au bébé qui gazouille dans son berceau.



	 

	Quelques jours plus tard après le retour de Magda à la maison, Otto reçoit quant à lui une mauvaise nouvelle.

	Une lettre émanant du ministre de la guerre lui ordonne de rejoindre, d’ici trois jours, son unité de la Wehrmacht.

	
	— Je ne peux pas. Toi, le bébé. Comment vas-tu faire ? Et pour ton travail ? Je ne serais peut-être pas rentré dans six mois.

	— Ne t’inquiète pas, ta mère m’a proposé son aide et je l’ai acceptée.

	— Quand ?

	— Lorsque j’ai prêté serment. Elle m’a dit qu’elle se ferait un plaisir de venir garder son petit-fils.



	 

	Cette nouvelle rassure Otto. Il va préparer son paquetage. Il a le cœur lourd. Les nouvelles du front ne sont pas bonnes du tout, surtout à l’est, là où il est envoyé.

	Il a peur. C’est peut-être la dernière fois qu’il voit sa femme et son fils. A cette pensée, les larmes lui montent aux yeux. Ne pas voir grandir son fils, ses premiers pas, ses premiers mots, jouer au ballon avec lui. Mais il n’a pas le choix.

	Trois jours plus tard, il rejoint son unité et prend le chemin du front de l’est.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Camp de Dachau, Allemagne



	 

	En trois mois, Louise a perdu près de 10 kilos. Elle se trouve dans un état de fatigue extrême, mais elle continue à s’occuper du rêvier depuis la mort d’Adélaïde.

	Cette mort, ajoutée à celle de Françoise, a plongé la jeune femme dans une sorte d’état second, de résignation. Elle fait les choses par automatisme. Elle évite au maximum de croiser la route de Hilda, mais chaque jour ou presque, une des nouvelles arrivantes au rêvier est une victime de cette garce. Tout le monde sait que c’est elle qui a tué Adélaïde. Même le commandant Stömberg s’en méfie comme de la peste.

	 

	Alors qu’elle essaie de nettoyer les plaies d’une petite belge avec le peu d’eau de pluie qu’elle a réussi à récolter, Louise a la surprise de voir entrer un officier supérieur. 

	Contrairement à ses collègues, il a un regard doux. Lorsqu’il voit l’état de l’infirmerie, il demande à voir le responsable.

	
	— C’est moi, répond Louise.

	— Vous ? Il ne comprend pas.

	— Oui.

	— Vous êtes médecin ou infirmière ?

	— Non. Le médecin qui était là m’a appris les rudiments du métier. C’était une prisonnière, mais elle a été assassinée.

	— Je vois. Hermann Scherrer, nouveau médecin-chef de ce camp.

	— Louise Bardau, prisonnière et accessoirement infirmière.



	 

	Scherrer regarde la jeune femme. Bien sûr, comme toutes les prisonnières, elle n’est pas en excellente santé, mais elle est tout de même plus vaillante que celles des Kommandos. Il apprécie l’aplomb avec lequel elle lui a répondu, comme si elle n’avait plus rien à perdre.

	L’allemand ne comprend pas cette politique du Reich à vouloir exterminer tout ennemi. Il ne comprend pas pourquoi la convention de Genève n’est pas respectée et les prisonniers traités pire que du bétail. Il haït Hitler et ses idées de race supérieure. Avant la guerre, il était médecin généraliste et a soigné beaucoup de juifs, il ne voit pas ce que l’on peut leur reprocher. Il n’a connu que des gens courtois, respectables.

	Il fait une rapide inspection des lieux tout en dictant des notes au sous-officier qui l’accompagne.

	Louise retourne à ses occupations.

	Le soir, elle est convoquée dans le bureau du nouveau médecin. Sans autres formalités, il lui demande si elle voulait continuer à travailler au rêvier.

	
	— Oui, je dois avouer que je n’ai pas à me plaindre. C’est sûr que je n’ai pas toutes les capacités nécessaires pour faire des miracles, mais si je peux soulager un tant soit peu mes camarades, alors je veux rester.

	— Eh bien soit. Vous me servirez d’infirmière et si vous le souhaitez, je pourrai vous apprendre correctement le métier.

	— Pourquoi feriez-vous cela ? Je ne suis qu’une ennemie à vos yeux.

	— Ne vous fiez pas à mon uniforme mademoiselle. Je suis médecin avant d’être militaire. Mon devoir premier est de sauver des vies humaines. Je ne cautionne pas les meurtres de masse, ni les expériences sur des cobayes humains. Croyez-le si vous voulez, mais je suis loin d’adhérer aux principes de ce cinglé d’Hitler.



	Louise regarde l’homme en face d’elle, comme si elle ne comprenait pas ce qu’il disait. La réaction de la jeune femme est parfaitement normale.

	
	— Vous voulez partager mon dîner ?



	 

	Louise se méfie des belles paroles de l’homme, décline l’invitation et retourne dans son bloc. Il ne s’offusque pas du refus de la prisonnière. Il comprend parfaitement. Cependant avant de dîner, il fait un détour par le bureau de Stömberg et lui fait comprendre qu’il est nécessaire que les malades soient mieux nourris. Ce n’est pas chose facile de faire entendre raison à l’officier supérieur mais Scherrer tient bon.

	Dès le lendemain, les rations du rêvier ont légèrement augmenté. Scherrer commence la formation de Louise. Il lui apprend à soigner les plaies, à les suturer. Il la traite d’égal à égal. Il est évident qu’il n’est pas comme les autres. Le sort de ses malades lui tient vraiment à cœur.

	 

	Alice, une française atteinte elle aussi de scarlatine, observe le manège du médecin en riant.

	
	— Tu sais, Louise, je crois que Scherrer a le béguin pour toi.

	— Arrête, la fièvre te fait délirer !

	— Mais non, je vois bien comment il te regarde.

	— Je ne pense pas qu’il soit attiré par les sacs d’os.

	— Tu verras bien. Je sais ce que je dis !



	Effectivement, Alice a raison. Dès qu’il en a l’occasion, il apporte à la jeune femme un petit quelque chose pour améliorer son quotidien. Un morceau de savon, une paire de chaussettes un peu moins usées. De temps en temps, il tente de l’inviter à dîner, mais elle refuse à chaque fois.

	Louise trouve l’officier bel homme, mais c’est un allemand et ne veut rien avoir à faire avec l’ennemi et de plus, elle est mariée, même si elle ne sait pas ce qu’il est devenu.

	Un soir, alors qu’il est resté pour aider la jeune femme à ranger, elle lui explique tout cela. L’officier éclate de rire. Maintenant, il comprend ses réticences.

	
	— Et si nous n’étions pas en guerre ?

	— Je serais toujours mariée.

	— Un bon point pour vous. Mais je vous rappelle que d’après ce que vous m’avez raconté, votre époux est du genre volage et vous ne savez pas où il est.



	 

	Elle esquisse un sourire. Il a décidemment réponse à tout. Mais pour le moment, elle préfère garder ses distances.

	 

	*

	 

	 



		Trier, Allemagne, décembre 1943



	 

	Après être passée par la pépinière, une caserne qui sert de lieu de recrutement des travailleurs volontaires pour l’Allemagne, Simone est arrivée à Trier. Affectée dans une usine de conditionnement de confiture, non loin de l’usine ou travaille Adrien, elle n’est pas trop mal lotie. Dès que les gardiens ont le dos tourné, elle plonge avec délice les doigts dans la confiture.

	Elle est consciente qu’elle risque d’être considérée comme une collabo par les prisonniers, qui eux, n’ont pas le choix.

	Pour le moment, elle s’en moque. Elle est avec Adrien, qui travaille dans une usine fabriquant des têtes d’obus.

	Comme elle est travailleuse volontaire, Simone est libre de ses mouvements et chaque soir, elle retrouve son amant.

	 

	*

	 

	 



		Londres, Angleterre, décembre 1943



	 

	Marie Fournier, vingt-cinq ans, est exilée en Grande-Bretagne depuis 1940. Lors de l’exode de juin 1940, elle a vu mourir ses parents sous les bombes des stukas.

	Les sirènes des avions allemands se sont faites entendre et les fuyards ont juste eu le temps de se jeter dans les fossés pour se protéger. Mais les parents de Marie n’ont pas eu cette chance. Ils n’ont pas eu le temps de sortir de la voiture, les portières étaient bloquées par des charrettes. Le véhicule a explosé sous l’impact des bombes.

	Marie a hurlé et s’est évanouie sous le choc.

	Pendant plusieurs jours, la jeune femme est restée dans une sorte de catatonie, sans dire un mot.

	Ce n’est qu’une fois dans le sud de la France qu’elle reprend ses esprits.

	 

	Elle rejoint son oncle maternel. C’est le côté britannique de la famille. Sa mère était originaire de Londres.

	Elle prend le temps pour panser ses blessures tant physiques que morales. Lorsqu’elle se sent mieux, elle offre ses services à l’hôpital. Pas comme infirmière, elle n’y connait rien, mais elle se charge de faire boire les malades, de les écouter, de les rassurer. Faire tout ce que les infirmières n’ont pas le temps de faire. 

	A l’intérieur d’elle-même, elle bout. 

	Sa haine des allemands s’est attisée avec la mort de ses parents.

	 

	Un soir, elle retrouve son oncle, le major Higgins et lui annonce qu’elle veut entrer dans le service actif, qu’elle veut se rendre utile.

	
	— Mais tu es utile à l’hôpital, lui rétorque-t-il, surprit par la demande de sa nièce.

	— Je sais, mais ce n’est pas suffisant. J’en veux plus.



	Il regarde Marie droit dans les yeux Et comprend que rien ne lui fera changer d’avis.

	
	—  Je vais voir ce que je peux faire. Mais mets-toi bien dans la tête que je ne te promets rien. D’accord ?

	— D’accord. Merci Oncle Henry.



	 

	Quelques semaines plus tard, Marie part pour l’Ecosse pour y suivre un entraînement intensif.

	Grâce à ses connaissances, Henry a pu obtenir que sa nièce intègre les services secrets britanniques, le S.O.E.

	Les femmes sont appréciées dans leurs rangs car, en terrain ennemi, elles se déplacent plus facilement. Elles passent plus inaperçues que les hommes.

	 

	Elle apprend à se battre, à se servir d’un poste émetteur, à coder et décoder des messages.

	A la fin de sa formation, elle est capable de tuer un homme à mains nues et de se servir d’une radio les yeux fermés. Elle a appris toutes les techniques nécessaires à sa survie en terrain ennemi.

	 

	Elle a tellement de haine envers les allemands, qu’elle est opérationnelle en mois de temps que ses collègues masculins, qui eux, ne comprennent pas pourquoi une si jolie fille veut absolument jouer les espionnes et risquer sa vie.

	 

	*

	 


1944

	 

	
		Berlin, janvier 1944



	 

	Malgré les efforts des agents de l’Abwehr de Canaris et ceux du S.D de Schellenberg, les allemands ignorent toujours où aura lieu le débarquement allié. Les rumeurs les plus folles circulent et il est difficile pour eux de démêler le vrai du faux.

	 

	Le S.D n’a cependant pas chômé. Schellenberg a quand même réussi à obtenir plusieurs phrases codées qui doivent annoncer à la résistance, l’imminence de l’action. Parmi elles, les deux premiers vers du poème de Verlaine « les sanglots longs des violons de l’automne. »

	 

	De son côté, Stauffenberg, aidé de Von Wanterberg, élabore ses plans avec acharnement. Il établit les contacts nécessaires avec des hommes dans les Etats-majors des différentes régions militaires, et prépare l’action de l’armée qui doit avoir lieu juste après l’attentat.

	Gustav, bien qu’officier supérieur, a rarement vu quelqu’un d’aussi déterminé. Tous les détails, même les plus insignifiants, sont vérifiés plusieurs fois.

	 

	Il faut absolument que le putsch ait lieu avant le débarquement. Il est nécessaire que l’Allemagne soit en position de négocier avec les alliés.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Paris, décembre 1944



	 

	Jeanne a été obligée de stopper la transmission des messages de la résistance à l’aide des vêtements que sa mère confectionne.

	Odette s’est aperçue que plusieurs de ses employées fricotent avec des officiers allemands et que l’atelier a été mis sous surveillance.

	Sachant que la transmission des messages est primordiale pour la bonne marche des opérations, Jeanne se porte volontaire pour les faire parvenir.

	Dans l’atelier de couture, pendant qu’elle ajuste une nouvelle création, Odette essaie de dissuader sa fille de s’occuper de cette mission. Depuis qu’elle au courant du rôle de sa fille dans la résistance, elle s’inquiète.

	
	— Tu es complètement folle. Ecoute Jeanne, c’est trop risqué. Et si tu te fais prendre ? Pense à nous et à ton fiancé.

	— Je sais maman. Je comprends parfaitement, mais c’est important. Tu le sais aussi bien que moi, c’est capital pour la suite. Si on peut faire en sorte que les boches dégagent d’ici, il faut le faire.



	La discussion dure quelques minutes, sans que les deux femmes ne se doutent qu’une oreille indiscrète écoute la conversation.

	Après avoir embrassé sa mère et son père qui vient d’arriver, la jeune femme rentre. Avant de rejoindre l’appartement familial, elle passe au café qui sert de boite aux lettres aux membres du réseau « Centaure ».

	Jeanne n’a absolument pas remarqué qu’elle est suivie depuis sa sortie de l’atelier de couture.

	 

	L’homme observe Jeanne depuis la table où il sirote un erzat de café. Il la voit discuter un petit moment avec le patron puis sortir avec le journal qui traîne sur le comptoir. Il lui emboîte le pas, après avoir passé un coup de téléphone.

	Malgré le froid, Jeanne décide de remonter jusqu’au jardin des Tuileries. Comme elle, des mères de familles ont préféré emmener leurs enfants au parc pour qu’ils se défoulent et oublient les affres de la guerre. Ils ont plus chaud à courir dehors qu’à rester sans bouger dans des appartements non chauffés. En souriant, elle regarde les petits garçons qui jouent au ballon, puis remonte le parc jusqu’à la Concorde.

	Elle n’est pas loin de chez elle, la rue de Rivoli est juste derrière les grilles, mais avant, il faut qu’elle fasse quelque chose d’important. Elle a volontairement oublié de dire à sa mère qu’elle a rendez-vous pour remettre un message.

	 

	Serrant son vieux manteau contre elle et enfonçant son bonnet sur ses oreilles, Jeanne hâte le pas. Un vent froid s’est levé et des flocons de neige commencent à tomber.

	Lorsqu’elle arrive au lieu de rendez-vous, elle n’a pas le temps d’ouvrir la porte que deux agents de la Gestapo lui sautent dessus. Elle n’a pas le temps de crier et est embarquée dans une traction avant noire.

	Seul l’homme avec qui elle avait rendez-vous assiste à la scène. Roger sort en courant, enfourche son vélo et suit le véhicule jusqu’à l’avenue Foch et les bureaux de la Gestapo. Il ne descend pas de bicyclette et repart en direction de la préfecture de police.

	 

	Personne dans le bureau de Dieter. Sachant que le temps est compté, Roger se précipite de bureau en bureau, cherchant après le jeune allemand.

	Il le trouve enfin au réfectoire. Sans prendre le temps de s’excuser, il entraîne Dieter à l’abri des oreilles indiscrètes et lui explique ce qu’il vient d’arriver.

	Dieter réfléchit quelques instants.

	
	— Ecoutez, ce soir, elle ne risque rien, sauf de passer la nuit dans une cellule sale et puante. Je pense que c’est le meilleur moment pour agir, avant qu’elle ne soit interrogée. On peut se retrouver ce soir ? Avec vos hommes

	— Oui, quatre ou cinq.



	 

	Comme convenu, le soir venu, Roger et cinq de ses hommes arrivent au lieu de rendez-vous.

	Dieter les fait entrer dans un atelier qu’un artiste peintre a abandonné, faute de commandes.

	
	— Tenez, enfilez ça. Dépêchez-vous, leur ordonne-t-il en tendant des uniformes de soldats de la Wehrmacht.

	— Quoi ? Enfiler des uniformes boches ? Hors de question, se met à beugler un dénommé François.

	— Oui, un uniforme boche, lui crache Dieter à la figure de l’insolent. Ces uniformes et ce bout de papier vont permettre d’entrer dans le bâtiment de la Gestapo et d’en faire sortir Jeanne, avant qu’elle ne se retrouve dans le prochain convoi pour les camps. A moins que vous ayez une autre idée ?

	— Non, je suis désolé. Mais tout de même, tout ça pour une gonzesse !

	— Oui une gonzesse qui n’hésite pas à risquer sa vie pour vous apporter des messages !



	 

	Voyant que le ton monte en entre les deux hommes et que la bagarre n’est pas loin, Roger s’interpose entre les deux hommes.

	
	— Allons messieurs, calmez-vous ! C’est quoi ce papier ? A quoi va-t-il nous servir ?

	— Ce papier est un « ordre » du commandant du Gross Paris, Von Choltitz, qui ordonne que la prisonnière Jeanne Morrisset soit confiée à la Wehrmacht. La seule chose que je vous demanderai, c’est de vous taire. Vous comprenez que s’ils s’aperçoivent que vous être français, tout tombe à l’eau.



	En quelques minutes, Roger et ses camarades se changent et ressemblent à de véritables soldats allemands.

	Une fois les rôles distribués, ils prennent le chemin de l’avenue Foch.

	Comme Dieter l’a prévu, le chef de la Gestapo fait quelques difficultés.

	Le jeune sous-officier n’hésite pas à hausser le ton.

	
	— Vous osez discuter un ordre du Kommandant du Gross Paris ? Savez-vous quelle heure il est. Je n’aimerais pas à avoir à réveiller le Kommandant à cette heure-ci à cause de vous. Alors que choisissez-vous ?



	 

	Les colères de Von Choltitz sont connues et redoutée, même par la Gestapo.

	L’homme relit donc une dernière fois l’ordre de transfert de la prisonnière dont l’identité n’apparait seulement que sur son numéro d’écrou.

	La signature et le tampon sont authentiques.

	Pendant qu’il examine le papier, Dieter et ses camardes trouvent le temps très long et épie chaque expression du visage de l’agent. Après quelques secondes qui semblent des heures, il ordonne à deux soldats d’aller chercher la détenue.

	 

	Cinq minutes plus tard, Jeanne apparait encadrée par les soldats.

	Elle est remise sans un mot à Dieter qui, après avoir salué l’homme d’un « Heil Hitler » accompagné d’un claquement de talons, sort du bâtiment malmenant la jeune femme. En voyant son fiancé et le chef du réseau « Centaure » Jeanne comprend immédiatement la situation et joue le jeu.

	Jeanne se met donc à se débattre, à lancer des injures et crache même au visage de Roger.

	L’agent de la Gestapo la regarde monter dans la voiture alors qu’elle vient d’essayer de mordre l’un des soldats.

	
	— Ach, ces françaises, quel sale caractère !



	Arrivée en lieu sûr, Jeanne prend quelques instants pour se remettre de ses émotions.

	Roger parle le premier. Il faut cacher la jeune femme si cela se révèle nécessaire.

	
	— Ne t’inquiète pas Roger. Je n’avais que des faux papiers sur moi. Pour eux, je m’appelle Mathilde le Saunier qui habite Orléans. Alors, ils vont pouvoir chercher. Heureusement que Dieter a réussi à se procurer mon numéro de prisonnière ! Je vais rester tranquille chez moi pendant quelques temps, jusqu’à ce qu’on m’oublie. De toute façon, je ne suis que du menu frottin pour les boches. Ils ne cherchent pas les intermédiaires.



	 

	Dieter raccompagne le petit groupe. L’heure du couvre-feu est passée depuis quelques heures déjà, et accompagné d’un officier allemand, les français ne risquent rien.

	*

	 



		France, Normandie, janvier 1944



	 

	Les attentats sont de plus en plus fréquents dans la région de Colville sur mer.

	Les déraillements de trains allemands sont quotidiens.

	Emilie Gouraud, toujours basée dans la région, continue sa traque sans répit. Toujours sanglée dans son costume d’homme, elle a acquis une réputation de bourreau. La résistance l’a surnommé « la dépeceuse ». Sa spécialité, lorsqu’elle a terminé d’interroger ses prisonniers, est de les dépecer et de déposer les corps écorchés sur la place du village, histoire de rappeler aux maquisards qu’elle est plus forte qu’eux.

	 

	Ce jour-là, un groupe de six hommes est arrêté. Ils photographient les fortifications de la plage, dont Rommel a ordonné la construction pour empêcher un futur débarquement allié. Lorsqu’Emilie les interroge, ils nient évidemment tout espionnage, expliquant qu’ils sont là pour photographier les oiseaux du littoral.

	Elle regarde les six hommes d’un air amusé.

	
	— Les oiseaux, mais bien sûr, j’aurais dû y penser ! Moi aussi j’aime beaucoup les oiseaux !



	Ils sont transférés dans un jardin près du bâtiment.

	Se tournant vers les agents qui l’accompagnent, Emilie leur ordonne de saisir les appareils photos.

	
	— Ainsi je pourrai admirer vos photos ! Maintenant messieurs, gardez les mains sur la tête et tournez-vous.



	Les hommes ont à peine tourné le dos qu’une rafale de mitraillette leur transperce le corps.

	Les six corps s’effondrent Sur l’herbe. L’un des soldats prend les papiers d’identités et y jette un coup d’œil.

	
	— Ils ne sont pas de la région, Fraülein.

	— Bien. Laissez-les là. Avec le froid qu’il fait, ils seront bien conservés. Ils vont faire le bonheur des corbeaux. Eux qui aimaient tant les oiseaux.



	 

	*

	 

	 



		France, Tulle, février 1944



	 

	Angelo vient d’apprendre par ses informateurs que plusieurs juifs se cachent dans un petit village, non loin de Tulle. En menant une enquête plus approfondie, il apprend aussi qu’ils sont cachés par des familles françaises. Après avoir pris tous les renseignements sur les familles en question, il réunit plusieurs de ses hommes et se rend sur place dès le lendemain matin.

	Dès six heures, Di Fargio et six de ses hommes arrivent dans le village. Violemment, ils forcent les portes des maisons, les fouillent de fond en combles en hurlant et n’hésitent pas à casser tout ce qui les gênent.

	Lorsqu’ils ne trouvent pas les cachettes où sont dissimulés les juifs, ils torturent les propriétaires des lieux. Ils les menacent de mort, de violenter leurs femmes et leurs filles, les brulent à l’aide de cigarettes pour obtenir les aveux souhaités.

	Au bout de deux heures, tous sont regroupés sur la place du village. Les juifs ont été placés à droite et les familles qui les ont cachés à gauche. Tous ont les mains sur la tête. Les hommes essaient de garder la tête haute, mais les femmes et les enfants, voyant les fusils braqués sur eux, sentent la panique les gagner.

	Angelo regarde tout ce petit monde d’un air satisfait.

	Il fait un signe de la main et ses hommes font avancer les prisonniers à coup de crosses.

	Ils marchent jusqu’à un champ voisin. Personne n’a eu le temps de s’habiller. Le froid mordant transperce les minces vêtements de nuit, les pieds et les mains commencent à rougir à cause du gel.

	Arrivés dans le pré, Angelo fait aligner tout ce petit monde près d’un fossé. Sans un mot, il s’éloigne du groupe et d’un signe de tête, il donne le feu vert. Le silence de la campagne est déchiré par le bruit des déflagrations. Des corbeaux s’envolent d’un coup, effrayés par les détonations.

	Les corps sans vie s’écroulent sur le sol gelé, sans un bruit. Les sbires d’Angelo jettent les corps dans le fossé.

	A l’endroit où sont tombés les pauvres gens, l’herbe est rougie par le sang. Angelo et ses acolytes retournent au village. Tous les habitants se sont retrouvés sur la place du bourg. Ils n’en croient pas leurs yeux. Assassinés de sang froid pour être venu en aide à de pauvres gens persécutés.

	Le jeune homme est accueilli par des cris et des huées.

	Il sort son revolver et tire en l’air pour imposer le silence.

	
	— C’est ce qui arrive lorsqu’on désobéit. Ceci n’est qu’un avertissement. Alors faites attention à qui vous planquer chez vous. La prochaine fois, on brûle tout le village.



	Sans un regard à la foule. Il remonte en voiture, suivi de ses complices. Après s’être assuré que les assassins sont loin, tous se ruent dans le champ.

	Devant le massacre, personne ne peut retenir ses larmes. Les hommes se chargent de ramener les corps au village pour qu’ils puissent être enterrés dignement.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Normandie, février 1944



	 

	Le long des côtes normandes et dans les terres, la résistance est particulièrement active.

	Les agents d’Emilie Gouraud ont du pain sur la planche. Le bruit d’un débarquement allié dans la région se fait de plus en plus entendre et les ordres sont de court-circuiter les actions maquisardes.

	Mais les différents réseaux n’ont pas l’intention de se laisser faire. Les chefs de réseaux décident qu’il est temps d’agir. Emilie Gouraud est trop dangereuse pour la réussite des opérations à venir et il devient nécessaire qu’elle disparaisse une bonne fois pour toute.

	 

	Ils apprennent qu’elle doit rentrer à Paris dans deux jours.

	Deux jours… C’est largement suffisant pour préparer une attaque.

	Comme convenu, deux jours plus tard, vers 18 heures 30, la traction avant noire de la « dépeceuse » traverse la campagne normande en direction de la capitale pour y passer du bon temps.

	 

	Au bout de quelques kilomètres, en rase campagne, sans aucune âme qui vive aux alentours, hormis quelques corbeaux, le véhicule est stoppé par un attelage qui se trouve en travers de la route. Sans autre choix possible, la voiture s’immobilise, attendant que la mule se décide à bien vouloir avancer. 

	Sans comprendre ce qui arrive, les occupants de la voiture voient des hommes sortir d’un peu partout de derrière les murets, des fossés, mitraillettes aux poings.

	Les maquisards n’hésitent pas l’ombre d’une seconde et mitraillent la voiture sans discontinuer pendant cinq longues minutes.

	Emilie Gouraud, un officier de la Wehrmacht accompagné de sa femme et de son fils sont tués sur le coup.

	 

	Le petit groupe a aussi réussi à obtenir le nom de certains mouchards à la solde de la Gestapo qui habitent dans les villages avoisinants. Chacun d’entre eux est exécuté d’une balle dans la tête. Pour ceux qui ne sont pas là, le petit groupe leur laisse un petit tract pour les prévenir du sort qui les attends.

	 

	*

	 

	 



		Dachau, Allemagne, février 1944



	 

	Pour les prisonnières, affamées et épuisées, l’hiver paraît encore plus froid qu’il ne l’est.

	La dysenterie ne quitte plus les pauvres femmes.

	Les dysentériques se vident sans cesse et déclinent sans que personne ne puisse rien faire pour enrayer cette diarrhée.

	Les labort (toilettes) se trouvent dans un baraquement éloigné et les prisonnières attrapent froid, ce qui aggrave leur état de santé déjà plus que précaire.

	 

	En se précipitant aux toilettes, elles laissent échapper avec des bruits significatifs de longues traînées sur le plancher qu’il faut vite nettoyer. Si lors d’une visite, les gardiennes aperçoivent ce genre d’immondices dans les dortoirs, les sanctions sont terribles. Les pauvres femmes, même si elles ne sont pas en état, se voient alors dans l’obligation de nettoyer les salissures à l’eau gelée.

	 

	Au rêvier, la situation n’est pas mieux. Les malades sont lavés à l’eau froide et au balai car il n’y a pas d’éponges.

	Même pour le docteur Scherrer, la situation est devenue impossible à gérer. Il a beau demander des moyens supplémentaires pour soigner les malades, cela lui est invariablement refusé par Stömberg.

	Le commandant se méfie de ce médecin qui fait trop de sentiments à l’égard de ses malades.

	
	— Docteur, ici c’est un camp de la mort et non un camp de la Croix-Rouge. Alors que vos chers malades soient en train de crever, cela m’importe peu. Vous pouvez disposer Herr Doktor.

	— A vos ordres !



	 

	De retour dans son bureau, Scherrer voit que le courrier vient d’être distribué. Il regarde les enveloppes rapidement. La dernière l’intéresse le plus. Le cachet indique qu’elle vient de Paris et il l’attend depuis plusieurs semaines.

	Il parcourt rapidement la missive puis sourit.

	Scherrer est satisfait et retourne dans le dortoir des malades.

	Les cas de dysenterie sont de plus en plus nombreux. Il aperçoit une femme, dans un coin du baraquement où elle pense être à l’abri des regards indiscrets. Il constate avec tristesse qu’elle s’urine dessus pour essayer de nettoyer les excréments dont elle s’est involontairement maculée.

	Il détourne le regard pour laisser un minimum de dignité à cette femme. Tout cela le dégoûte. Non pas la saleté qui règne dans le rêvier, mais cette guerre, cette logique de vouloir exterminer des êtres humains. Le médecin ne supporte plus d’obéir à des ordres qui n’ont aucun sens. 

	 

	Par ces contacts à Berlin, il sait qu’un jeune officier nommé Stauffenberg met au point un attentat destiné à tuer Hitler afin d’en terminer avec ce conflit absurde. Scherrer a fait savoir qu’il est prêt à se joindre à eux.

	De ces mêmes contacts, il apprend que le mari de Louise est mort quelques mois auparavant.

	 

	Favorable aux allemands, Jean Bardau a quitté son poste dans la police car il trouvait que ce n’était plus assez valorisant. Il s’est d’abord engagé dans la milice. Cela lui a convenu quelques temps, mais la milice n’étant pas armée, c’est vite devenu ennuyeux et il s’est finalement engagé dans la Wermarcht.

	 

	Trois semaines après son engagement, lors d’une patrouille dans un petit village en pleine campagne près d’Orléans, il a été reconnu par l’un de ses anciens collègues, entré lui en résistance.

	Cet homme et ses amis montent une expédition punitive. Pris dans une embuscade, les soldats allemands sont assassinés et le traître reçoit un « traitement spécial ». Ce dernier est retrouvé pendu par les pieds à un arbre, égorgé comme un porc.

	Un écriteau attaché à sa poitrine annonce la couleur. 

	« J’AI TRAHI MA PATRIE. »

	Scherrer range la lettre dans une chemise en carton. Il la donnera à Louise lorsqu’elle rentrera de l’appel.

	 

	Vers 6 heures du matin, Scherrer voit arriver Louise complètement trempée et gelée. Depuis trois jours, de fortes chutes de neige tombent sans discontinuer.

	La jeune femme claque des dents et tremble de la tête aux pieds.

	Il la fait asseoir dans son bureau, près du poêle.

	
	— Attendez-moi là, je reviens tout de suite.



	Le médecin lui tend une tasse de thé chaud, auquel il a ajouté une bonne rasade de Schnaps. Cinq minutes plus tard, il revient avec des vêtements propres et secs. Il sort pour laisser la jeune femme se changer tranquillement.

	
	— Vous savez, je pense que vous pouvez les jeter. Ils sont dans un tel état fait remarquer Scherrer en ramassant les loques.

	— Justement, imaginez-vous que si les autres prisonnières s’aperçoivent que j’ai un uniforme neuf, elles vont me tomber dessus !



	Scherrer écarquille les yeux. Il paraît ne pas comprendre.

	
	— Vous tombez dessus ? Comment ça ?

	— Les polonaises, les russes, enfin, tout ce qui vient de l’est est capable de me mettre une rouste pour les avoir. Vous savez, nous les françaises, nous ne sommes pas en odeur de sainteté dans le camp.



	 

	Le médecin est au courant de ce fait. Il en est écœuré. Qu’elles viennent de l’est ou d’ailleurs, les prisonnières sont pourtant logées à la même enseigne, et malgré ça, elles arrivent quand même à se rendre la vie encore plus difficile qu’elle ne l’est déjà.

	Soudain, Louise est prise d’une violente quinte de toux qui lui fait lâcher la tasse qui va se briser sur le sol. Elle a la sensation que ses poumons vont éclater. Elle n’arrive pas à reprendre son souffle et les larmes lui coulent le long des joues.

	Lorsque sa toux est calmée, le médecin va chercher son stéthoscope et ausculte Louise. Il s’aperçoit que la jeune femme a encore maigri depuis la dernière fois qu’il l’a examinée.

	Son examen confirme ce qu’il pense. Elle a attrapé une grosse bronchite, ce qui n’est pas étonnant vu la durée des appels sous la neige et dans le froid.

	Malgré ses protestations de la malade, il l’installe au rêvier, dans un coin tranquille, près de son bureau et à l’écart des autres prisonnières.

	Après qu’elle se soit allongée, il lui tend le dossier qu’il garde dans son bureau.

	
	— Tenez Louise, lisez ceci.



	Lorsqu’elle a fini de lire, Louise lui rend les feuilles en silence.

	Ce qu’elle vient d’apprendre l’a dégoûtée. Puis se tournant vers l’allemand, elle lui dit aussi calmement que si elle lui demandait le journal.

	
	— Ils ont eu raison de le lyncher car je n’aurais pas pu supporter de revenir auprès d’un traître. Maintenant docteur, je suis libre comme l’air, même si je suis dans cet endroit sordide.



	Scherrer comprend parfaitement ce qu’elle veut dire. Elle a risqué sa vie pour sauver des hommes et des femmes alors que son mari traquait et tuait de pauvres innocents. S’il s’était trouvé dans le même cas, il aurait sans doute réagi de la même façon.

	Et d’un côté, c’est ce qu’il s’apprête à faire. En tant qu’officier de la Wehrmacht, lui aussi préférait trahir l’Allemagne plutôt que de se sentir responsable de la mort de milliers d’innocents.

	A son niveau, il est totalement impuissant. Même s’il réussit à sauver quelques malades, il sait pertinemment qu’ils vont mourir quelques semaines voire quelques mois plus tard.

	Il s’accroupit et embrasse tendrement Louise qui lui rend son baiser. Maintenant, elle n’a plus de scrupules. Au fond d’elle-même, elle a toujours su que Hermann Scherrer est un homme bon, qu’il fait tout son possible pour ses malades et qu’il est loin de partager les idées de tous ces déments de nazis.

	Alors qu’il s’apprête à sortir de la pièce, elle l’interpelle.

	
	— Docteur, vous êtes vraiment quelqu’un de bien.



	 

	*

	 

	
		 

	



	Berchtesgaden, Allemagne, février 1944



	 

	Dans sa demeure surnommée le « Nid d’aigle », Hitler attend ses généraux pour déjeuner. Le dictateur n’a plus rien de l’homme énergique qui haranguait les foules. Il ressemble à un vieillard. Son visage est grisâtre, les traits tirés. Ses yeux sont vides de toute flamme. Ses épaules sont voûtées. Sa main gauche tremble et tente de dissimuler ce trouble avec la main droite.

	 

	Le général Rudolf Schmidt, son aide de camp, lui annonce que ses invités sont arrivés. Le chancelier fait signe de la tête qu’il a compris. Cinq minutes plus tard, le Führer entre dans le salon où ses maréchaux sont réunis et bavardent en attendant leur chef, en retard comme à son habitude.

	A son entrée, ils font tous le salut hitlérien.

	Le chancelier jette un rapide coup d’œil dans la salle. Tous sont là. Von Rundstedt, Rommel…

	 

	Autour de la table, tous écoutent leur chef qui s’est lancé dans un monologue. Von Rundstedt, assis à côté de lui, l’entend avaler sa soupe bruyamment, mais le maréchal s’abstient de tout commentaire.

	Hormis Rommel, tous évitent de contredire ou de faire une remarque à Hitler.

	Après le repas, alors que les serveurs distribuent le café, le Führer entre dans le vif du sujet.

	Il affirme que le débarquement est l’évènement le plus important pour la suite de la guerre et qu’il faut absolument qu’il échoue.

	Il est persuadé que quoiqu’il arrive, les alliés ne réussiront pas. Tout cela est une certitude.

	 

	Le point d’interrogation est l’endroit de ce débarquement.

	Von Rundstedt prend alors la parole, en se levant et se dirige vers la carte accrochée au mur.

	
	— Mein Führer, ils débarqueront ici, entre Calais et Boulogne. Même si l’ennemi se heurte à nos défenses, un débarquement réussi dans le Pas de Calais serait idéal pour eux. Le terrain plat est parfait pour les chars et ils ne seraient qu’à quatre jours de marche du Rhin.



	 

	Pour une fois Rommel est d’accord avec lui. Hitler regarde les deux hommes d’un air de défi.

	
	— Eh bien non, messieurs ! Le débarquement aura lieu ici, en pointant son doigt sur un point de la carte, en Normandie !



	 

	*

	 

	 



		Dachau, Allemagne, février 1944



	 

	Une épidémie de typhus s’est déclarée dans le bloc trente, là où l’on jette « les déchets des convois, des kommandos et du rêvier ». Le baraquement est isolé par des barbelés pour que personne ne puisse s’enfuir. C’est une sorte de mouroir.

	La vermine y sévit car ce block n’est jamais désinfecté.

	Les cadavres sont emmenés directement au crématorium. Mais les allemands laissent les prisonniers se charger des cadavres car ils ont une peur bleue de la contagion. D’ailleurs, ils ne s’approchent jamais de cet endroit.

	 

	Cette épidémie, additionnée à la dysenterie, fait de nombreux ravages. Scherrer est totalement impuissant face à ce désastre. 

	 

	*

	 



		Russie, front de l’est, février 1944



	 

	Otto a été affecté sur le front de l’Est. Jamais il n’a connu un hiver aussi glacial. Les hommes de son unité ont froid et faim, ils sont mal équipés pour affronter des températures aussi basses.

	Plusieurs fois, au réveil, Otto retrouve un ou plusieurs camarades morts, gelés dans leur sommeil.

	 

	Ce soir-là, ils ont établi leur camp là où ils ont pu, c’est-à-dire au milieu de nulle part, en pleine campagne.

	Une violente tempête de neige se déclare peu après la tombée de la nuit. Otto et ses camarades n’ont pas d’autres solutions que de se blottir les uns contre les autres et se passer à tour de rôle la gourde de Schnaps pour tenter de se réchauffer.

	Les pieds et les mains gèlent. Les chaussettes et les gants troués ne protègent absolument rien.

	Certains, comme Otto, ont mis leur cache-nez entre leur casque et leur tête pour ne pas sentir le froid glacial sur leur crâne.

	Un vent glacial souffle du nord et la neige tombe à gros flocons, bouchant l’horizon.

	 

	Tant bien que mal, les hommes essaient de prendre un peu de repos. Seul dans son coin, Otto pense à sa femme. Magda, qui aux dernières nouvelles qu’il a reçues, a son poste de magistrat au tribunal de Vienne. Il est plus que fier de sa femme.

	 

	Il est tiré de sa rêverie par une sorte de frémissement. Il a l’impression que le sol est secoué de spasmes. Cela devient de plus en plus fort, des saccades de plus en plus importantes, jusqu’à ce que le bruit sourd des chars commence à se faire entendre.

	D’un bond, Otto se lève. Il a tout de suite compris. Les russes arrivent.

	Il se met à hurler pour réveiller ses hommes.

	Effectivement, au loin, les silhouettes des chars russes se découpent. Au fur et à mesure qu’ils approchent, les allemands, trop fatigués pour bouger, voient les russes sur leurs chars. Les allemands se laissent encerclés, sur ordre de leur supérieur. Les russes, habitués à ces hivers rudes n’auraient aucun mal à avoir le dessus.

	Le lieutenant Bertz, voyant l’ennemi arriver rapidement, ordonne à ses hommes de rester sur place et de ne rien tenter. Il faut mieux se rendre que de perdre des hommes inutilement.

	 

	L’unité d’Otto est désarmée. Les hommes emmitouflés sous de fines couvertures grelottent. Ils sont mis en colonne et prennent le chemin pour une destination inconnue.

	 

	Ils avancent dans la steppe russe en désordre, les valides aidant les invalides. Le froid est mordant, la température avoisine les moins quarante. La journée, lorsqu’ils sont en mouvements, ils supportent tant bien que mal ce froid, mais la nuit, c’est le pire des calvaires. Allongés les uns contre les autres dans un fossé, Otto et ses camarades tentent de se tenir aussi chaud que possible.

	Au matin, lorsque les russes donnent le signal du départ, les prisonniers ne peuvent que constater que certains d’entre eux n’ont pas survécus. Ceux qui sont trop gravement blessés ou vraiment trop faibles pour continuer la marche sont abattus d’une balle dans la tête par les russes.

	Au fil des jours, la colonne de prisonniers s’amenuise. Le froid et le manque de nourriture n’arrangent rien. La cadence est de plus en plus lente. L’air glacé leur brûle les poumons.

	Autour des allemands, toujours le même paysage. La steppe à perte de vue, la ferraille des chars abandonnés ou carbonisés et un nombre impressionnant de cadavres. Malgré le froid, l’odeur qui monte des corps, abandonnés sur place, est pestilentielle.

	Les prisonniers ne vont pas assez vite et les coups pleuvent.

	« Davaï, davaï ! » (Avancez, avancez !) Et puis, comme surgit de nulle part, une gare se découpe à travers le rideau de neige.

	
	— Stoï ! (Arrêtez !)



	Dans un allemand approximatif, l’officier explique aux prisonniers ce qu’il attend d’eux.

	
	— En rang par cinq. Pas plus de cent par wagon. Exécution !



	 

	Les hommes les plus valides se hissent péniblement dans les voitures et aident les plus faibles à monter. Otto s’aperçoit sans surprise qu’il n’y pas de sièges, et que le voyage se fera donc debout.

	Voyant les conditions dans lesquelles ils vont voyagés, Otto a un rire nerveux. Il a entendu parler des trains à bestiaux qui transportent les juifs vers les camps, et lui, un allemand pure souche, va connaitre les mêmes conditions. A croire que russes et allemands ne sont pas si différents après tout.

	 

	Dès que tous les hommes sont montés dans le train, les lourdes portes sont refermées derrière eux, les laissant dans le noir total. Seul une petite lucarne laisse passer un peu de lumière et d’air.

	Le train se met brutalement en branle. Ils sont partis pour une destination inconnue.

	 

	Le voyage dure sept jours, sans eau ni nourriture. Les cinq derniers sont des jours de folie et de mort. Les plus faibles tombent comme des mouches. Certains perdent totalement la tête et Otto en voit plus d’un tenter de tuer leurs voisins ou de se donner la mort. Chaque jour, le nombre de mort augmente et à chaque arrêt, le responsable désigné de chaque wagon est chargé d’enterrer le plus rapidement possible les cadavres, pendant une courte halte et ce malgré un sol gelé.

	Le troisième jour, au petit matin Otto essaie d’ouvrir les yeux, mais quelque chose l’en empêche.

	Il frotte doucement, puis plus fort. Il sent un liquide chaud qui coule le long de sa tempe. Ses doigts trouvent la plaie qui saigne.

	Il ne sait pas comment c’est arrivé. Il regarde autour de lui, essayant de se souvenir où il se trouve. Otto se relève péniblement. Il lui semble que chaque mouvement lui coûte un effort surhumain.

	Le plancher est recouvert de cadavres. Plusieurs d’entre eux lui sont tombés dessus. Il est malade à l’idée de devoir toucher ces corps, mais il n’a pas le choix.

	Un par un, il dégage les cadavres.

	L’odeur est insupportable. Un mélange d’excréments, de vomissures, de corps qui commencent à se décomposer. Otto saisit un anneau métallique sur la paroi et se lève péniblement. Ses lèvres sont craquelées, desséchées. Sa langue gonflée à cause de la déshydratation.

	Boire, il lui faut boire, sinon il risque de sombrer à son tour dans la folie. Sans autre choix, il attrape un gobelet qui traîne, déboutonne son pantalon et recueille son urine dans le récipient.

	Il ne peut réprimer une grimace de dégoût lorsque le liquide jaunâtre coule dans sa gorge. Il calme tant bien que mal la nausée qui lui tord l’estomac. Il ne doit pas vomir.

	Autour de lui, beaucoup de cadavres, de rares survivants qui ont à peine la force de gémir.

	Péniblement, Otto arrive à se glisser jusqu’à la paroi et s’effondre contre une lucarne. Goulument, il aspire le maximum d’air glacé que ce minuscule espace laisse passer. Il se met soudain à pleurer. Des larmes de désespoir. Seuls quelques râles lui répondent.

	Un survivant. Otto reprend soudain espoir. Il n’est pas seul. Il y a au moins une personne vivante.

	Tant bien que mal, il enjambe les corps sans vie et arrive à l’endroit d’où proviennent les râles. Il découvre, affalé dans un coin, un jeune garçon d’environ seize ans. Il est vraiment dans un sale état. Sans doute un adolescent qui a soit menti sur son âge pour s’engager ou qui a été enrôlé de force.

	
	— A boire, s’il vous plaît !

	— Mon pauvre, il n’y a rien ici, lui répond Otto d’un air désolé. Si tu veux survivre, tu n’as qu’une solution, boire ton urine. Après je t’emmène de l’autre côté pour que tu puisses respirer un bon coup.



	 

	Dix minutes plus tard, l’homme et le jeune garçon ont dégagé les cadavres qui encombrent le passage et respirent à tour de rôle à travers la mince fente qui leur offre un mince filet d’air salvateur.

	 

	 

	Sept jours plus tard, le convoi arrive dans un camp de transit. Ceinturé de barbelés, perdus au milieu de nulle part, il n’y a que la chaîne de l’Oural qui se détache au loin.

	 

	*

	 

	 



		Paris, mars 1944



	 

	Sur le quai de la gare, Jeanne attend son oncle qui arrive de Bordeaux. 

	Les gens semblent tristes et silencieux. Chacun attend le train qui, espèrent-ils tous, les emmènerait vers une vie meilleure.

	Les regards sont méfiants, la faim et la fatigue se lisent sur tous les visages. Comme souvent la gare est noire de monde.

	La foule se divise soudainement en deux. Un gendarme passe d’un air pressé, accompagné d’un jeune homme menotté.

	Jeanne, comme tout le monde, dévisage le prisonnier. Elle le reconnaît immédiatement, il s’appelle Jules.

	Ils ont le même âge et ont été à l’école ensemble.

	Malgré ses traits tirés, Jeanne le trouve toujours aussi séduisant. Adolescentes, toutes ses amies n’avaient d’yeux que pour lui.

	Il traverse la foule, suivant le gendarme, l’air fier, voire crâneur.

	Jules est fier de lui, d’avoir échappé une première fois au S.T.O, d’être un réfractaire. Il sait qu’il part pour les camps, mais il est sûr de pouvoir s’en échapper.

	En passant devant Jeanne, il la reconnait et lui sourit. Ce sera le seul visage amical qu’il verra de la journée et surtout le dernier de sa vie.

	 

	Alors qu’il monte dans le train, arrivé quelques secondes auparavant, il profite d’un moment d’inattention du gendarme pour filer.

	Un officier allemand, flanqué de deux soldats, le voit et lui tire dessus sans sommation.

	Jules s’écroule sans vie sur le bitume.

	Jeanne étouffe un cri. Elle veut courir vers le corps du jeune homme, mais une main sur son épaule la retient.

	C’est son oncle qui est descendu du train et qui a assisté à toute la scène. Le corps est ramassé par des policiers français et chacun reprend ses activités comme si de rien n’était.

	 

	*

	 

	 



		Allemagne



	 

	Les bombardements et les sabotages sont de plus en plus fréquents dans le pays.

	 

	Pour les allemands, le doute n’est pas permis, les alliés débarqueront dans le Pas de Calais, entre Dunkerque et la Baie de Somme. C’est l’endroit où la traversée est plus courte, entre Douvres et Calais, à proximité des aérodromes anglais qui sont aussi au plus près. C’est aussi la route la plus courte vers la Ruhr.

	Les rampes de lancements de V1 et V2 sont installées dans le Pas de Calais et il est primordial pour les alliés de les détruire.

	 

	Von Rundstedt est persuadé qu’il a raison. Le débarquement aura lieu dans le Pas de Calais, c’est la solution la plus logique.

	Quant à Hitler, il campe sur ses positions, ce sera la Normandie.

	 

	Les deux cent cinquante messages envoyés par les alliés bien avant le jour J indiquent que le débarquement aura bien dans le nord. Mais ce que les allemands ignorent, c’est qu’un seul d’entre eux indique réellement la date et le lieu exact. La plupart de ces messages sont envoyés par un officier français, qui a travaillé avec l’Abwehr. Démasqué et retourné par les alliés, les allemands « boivent » ses messages, sans se douter du piège. Ce colonel annonce le débarquement pour le 5, 6 ou 7 juin en Normandie.

	Pour les allemands, c’est clair. C’est la preuve que le débarquement aura lieu n’importe quand sauf aux dates indiquées et n’importe où, sauf en Normandie.

	Grâce à tous ces messages, Hitler et Rommel reconnaissent leur erreur. La Normandie ne sera qu’une diversion et l’attaque principale se fera dans le Pas de Calais. Il est donc hors de question de déménager les divisions Panzers du Nord.

	 

	Le 20 mars, Hitler convoque à son Q.G les commandants en chefs servant à l’ouest. A l’est, l’armée allemande subit défaite sur défaite. C’est la débâcle.

	Hitler réalise que son souhait d’écraser l’U.R.S. S s’est envolé et décide de reporter toute son attention à l’ouest.

	Ils sont persuadés que toutes les tentatives de débarquement à l’ouest seront vouées à l’échec, toutes les côtes étant fortifiées.

	Mais pour Von Rundstedt, le mur est un mythe, simplement du tape-à-l’œil.

	Les canons qui l’équipent ont été pris chez les vaincus et sont de vingt-huit calibres différents. Pour la majorité, il n’y a pas de pièces de rechange.

	En fait, c’est tout le matériel de guerre prit chez l’ennemi qui est défaillant. C’est sans parler du matériel humain, trop vieux ou trop jeune. Les meilleurs hommes ont été envoyés à l’est, ce que Rundstedt ignore, cependant, c’est que la puissance de feu du mur de l’atlantique est largement suffisante pour réussir à mettre à mal un éventuel débarquement.

	Les commandants alliés viennent souvent rôder près du mur pour rapporter des renseignements sur les obstacles que Rommel a fait poser.

	 

	Très bien camouflées, les batteries surveillent la mer et à côté des blockhaus se trouvent les centres de tir de l’artillerie. Des canons de tous calibres sont braqués vers la mer. Des tranchées sont creusées tout autour des bunkers et des systèmes de défenses sont camouflés dans les falaises et les collines des alentours.

	 

	*

	 

	 



		Normandie, France



	 

	La résistance cherche des informations sur les troupes allemandes, par tous les moyens à leurs dispositions.

	Pierre Duchemin a réussi l’exploit d’entrer dans les bureaux de l’organisation TODT, qui est chargée de la construction et de la fortification du mur de l’atlantique.

	Peintre en bâtiment, il s’est fait passer pour le peintre choisi par l’officier en chef de l’organisation pour des travaux de décoration intérieure.

	Reçu par un lieutenant, Pierre Duchemin propose un prix volontairement bas pour être sûr de ne pas se faire renvoyer.

	Le jeune lieutenant prend le devis présenté par Pierre et fait patienter ce dernier quelques instants.

	Dix minutes plus tard, il est présenté au commandant qui lui explique en détail ce qu’il veut.

	 

	Il faut refaire tout le bureau qu’il occupe et qu’il trouve très triste, mais surtout la tapisserie qui montre des signes d’usure évidente.

	Duchemin promet qu’il fera tout pour le satisfaire et qu’il reviendra le lendemain matin avec plusieurs échantillons pour que l’officier fasse son choix.

	 

	Dès le lendemain matin, Pierre est de retour dans le bureau du commandant de TODT. Pendant que l’allemand fait son choix dans les divers échantillons, un sergent entre et pose un tas de cartes sur la table.

	 

	Le téléphone sonne et le commandant prend l’appel qu’il attend impatiemment. Pour éviter que le peintre n’entende la conversation, l’allemand lui tourne le dos. Duchemin en profite pour jeter un rapide coup d’œil aux documents. Il en aperçoit un qui porte la mention « Sehr Geheim » (Très secret).

	Sans réfléchir et le plus vite possible, il prend la carte et la glisse dans un tas d’échantillons que le commandant a déjà vu et rejeté. Il en profite aussi pour glisser quelques calques avec des plans dessus, des postes de commandement et des réseaux téléphoniques. Le commandant raccroche et s’excuse, puis lui montre ce qu’il a choisi et lui demande de commencer le lundi suivant.

	 

	Pierre sort du bâtiment le plus calmement possible, croisant les doigts pour que le vol ne soit pas découvert tout de suite. Son cœur bat la chamade, le peintre a l’impression que sa poitrine va exploser.

	Une fois rentré chez lui, il s’enferme à double tour et étale le plan sur la table de la salle à manger.

	Le document mesure environs trois mètres de long sur soixante-dix centimètres de large. Elle révèle la situation du mur de l’atlantique entre Honfleur et Cherbourg, avec les blockhaus, la position des lance-flammes et des batteries de marine. En plus il y a les spécificités techniques des différents ouvrages et la portée des angles de tir des batteries, l’emplacement des dépôts de munitions.

	Pierre réalise que cette carte peut se révéler importante pour les alliés et l’envoie sans tarder à Londres, ainsi que les calques.

	 

	Les alliés étudient la carte avec attention. Les officiers de renseignements analysent la carte tout en sachant que le commandant de TODT va surement changer ses plans lorsqu’il s’apercevra de la disparition de la carte.

	Mais TODT ne prévient personne du vol de la carte, sans doute par peur des représailles de la part de Berlin.

	Quelques semaines plus tard, grâce à des photos aériennes, les alliés s’aperçoivent que rien n’a bougé et que de ce fait, les alliés sont en possession du plan du mur dans la zone du débarquement.

	Ensuite peu à peu, beaucoup de renseignements sur le mur arrivent. On y parle beaucoup de sabotages et qu’il n’est pas forcément si imprenable que ça. Il est aussi dit que le béton est dépourvu d’armatures en fer, que les angles de tirs sont insuffisants et les articulations des ouvrages sont mal conçues.

	En résumé, la construction de cette forteresse a été bâclée.

	 

	*

	 

	 



		Paris



	 

	Jünger et le lieutenant-colonel Hofacker, un neveu de Stauffenberg, se baladent entre le Trocadéro et la place de l’Etoile, tout en discutant du plan de putsch.

	Hofacker explique que la politique d’Hitler mènera inévitablement l’Allemagne à une défaite catastrophique et qu’il faut négocier avec les alliés. Pour cela la disparition d’Hitler est indispensable. La conférence militaire prévue en juillet est le meilleur moment pour cela.

	 

	*

	 

	 



		Londres



	 

	Le major Higgings, depuis l’Angleterre, prépare sans relâche le débarquement. Derrière les murs d’un luxueux immeuble de Londres, près de trois cents agents vont et viennent régulièrement.

	Le plus souvent, ils ont pour missions d’aider à saboter les usines françaises qui travaillent pour les allemands, de désorganiser les armées de l’ennemi et de rapporter le maximum de renseignements possible.

	 

	Sa nièce, Marie, en fait partie. Elle a suivi l’entraînement des agents du S.O.E et ses notes sont excellentes.

	Ce soir, Marie s’apprête à rejoindre la France en tant qu’agent de liaison entre le Pas de Calais et Londres. Sa présence en pleine zone militaire allemande est comme pour tous les agents alliés d’une importance capitale. Le plan Fortitude repose en grande partie sur leurs épaules.

	Bien que ce soit sa première mission, Marie ressent une grande fierté. A sa manière, elle va pouvoir venger la mort de ses parents.

	Pour l’occasion, on lui a fourni un tailleur à la mode parisienne. C’est vrai, il n’est pas neuf, mais malgré tout, elle se sent à l’aise et séduisante.

	Elle enduit ses jambes d’une lotion qui imite la couleur des bas. En regardant ses jambes dans le miroir, elle a un petit sourire.

	
	— Enfin des bas qui ne fileront pas !



	Dans son sac à main, tout un bric-à-brac que toute femme se doit d’avoir dans son sac, y compris une petite bouteille de parfum. Ses mains tremblent un peu, mais c’est normal, vu les circonstances.

	 

	Une demi-heure plus tard, lorsque Higgings voit sa nièce entrer dans la pièce, il émet un sifflement d’admiration.

	
	— Ma petite Marie, j’ai l’impression que tu arrives directement de Paris, tu es ravissante !



	Il lui fait répéter ses instructions, puis lui donne une valise qui contient quelques vêtements et bien caché au fond, son émetteur radio.

	Le code est brodé sur un petit carré de soie, qui passe pour un banal foulard.

	Bien cachés, des microfilms sont destinés à son chef de réseau à Calais. Comme tous les agents, une pilule de cyanure est cachée dans le talon d’une de ses chaussures.

	 

	Après les dernières recommandations de son oncle, et avoir dîné au mess des officiers, Marie part pour un petit aérodrome près de Londres. Elle est accompagnée d’autres agents, affectés à d’autres missions.

	Leur avion, un Westland Lysander est un avion très lent et très lourd auquel on a enlevé les canons pour l’alléger au maximum.

	 

	Au bout d’un voyage qui semble interminable à la jeune femme, le pilote annonce à ses passagers qu’ils arrivent à destination.

	Le pilote du Lysander, doit, pendant plus d’une heure, survolé le terrain d’atterrissage en essayant d’éviter les projecteurs allemands et maudissant le clair de lune, pourtant nécessaire à un atterrissage de fortune, sur une piste rudimentaire, qui n’est qu’une prairie près d’Angers.

	 

	Récupérée par un autre agent de liaison, Nicolas, qui la conduit en vélo jusqu’à Angers, tout en évitant les patrouilles allemandes, nombreuses dans le coin, surtout pendant le couvre-feu.

	 

	Arrivés à destination, Marie et Nicolas se font passer pour un couple illégitime, et prennent une chambre miteuse dans un hôtel de passe. L’endroit est d’une saleté repoussante, mais la jeune femme se dit que c’est pour une nuit et que vu le prix, elle ne peut pas demander l’impossible, et qu’ils sont à l’abri des contrôles allemands. Elle ouvre le lit, et découvre des tâches suspectes sur les draps. Elle fait la grimace, ce n’est pas des traces de confiture… Le linge n’a pas dû être lavé depuis des lustres.

	 

	Le lendemain matin, après une courte et inconfortable nuit, Nicolas conduit la jeune femme à la gare où ils prennent le train en direction de la capitale.

	Le train est bondé et grouille de soldats allemands. Nicolas tend un journal collabo à sa compagne de voyage.

	
	— Tenez, lisez ça, vous passerez inaperçue.

	— Vous êtes sûr ? chuchote-t-elle.

	— Bien sûr que je suis sûr. Il me semble que c’est votre première mission, alors que moi, je ne les compte plus.

	— D’accord, je vous fais confiance, répond-elle en s’emparant du journal.



	 

	A Paris, en sortant de la gare, Nicolas hèle un vélo-taxi qui remplace les taxis traditionnels, faute de carburant.

	Marie meurt de faim. Son compagnon l’emmène dans un restaurant où la carte est des plus alléchantes.

	Elle interroge Nicolas du regard.

	
	— C’est un restaurant qui se fournit auprès du marché noir, donc on y trouve de tout. D’ailleurs, si vous permettez, je vous conseille l’agneau de lait aux herbes, il est délicieux.

	— D’accord, je vous suis. Maintenant, je comprends pourquoi il y a autant d’allemands ici.



	Après l’agneau accompagné de pommes de terre rissolées, une part de gâteau au chocolat et un erzat de café, Marie et Nicolas prennent la direction de la gare. Le train en direction de Calais part tôt le lendemain matin et il ne faut pas que Marie le rate. L’homme s’excuse avant d’expliquer à sa compagne de voyage qu’ils vont encore devoir passer la nuit dans un hôtel de passe.

	Le lendemain, à la première heure, elle prend le train pour Calais.

	En descendant du train, Marie est surprise par le nombre d’allemands qui circulent en ville. Les uniformes verts de gris de la Wehrmacht, les gris-bleu de la Luftwaffe et les bleus marine de la Kriegsmarine. Il semble à Marie qu’il y a plus d’allemands que de Calaisiens.

	 

	Elle se rend directement au lieu de rendez-vous, un café qui se trouve sur la place principale, après avoir acheté un journal collabo, histoire de passer inaperçue. Son contact arrive cinq minutes plus tard. Comme convenu, il porte un œillet jaune à la boutonnière. Marie met en évidence son foulard rose et l’homme se dirige directement vers elle.

	Arrivé à sa hauteur, il se penche vers elle et fait mine de l’embrasser.

	
	— Faites comme si j’étais votre meilleur ami ou votre frère, lui glisse-t-il à l’oreille, je m’appelle Mathieu et vous, vous serez Alice.

	— Mathieu ! Enfin te voilà ! J’ai cru que tu n’arriverais jamais !

	— Excuse-moi Alice, j’ai complètement oublié l’heure. Allez, on y va, mamie nous attend et tu sais qu’elle n’aime pas que l’on soit en retard.

	— Exact ! On y va !



	Marie et Mathieu s’en vont bras dessus bras dessous, comme frère et sœur.

	A quelques rues de la place, Mathieu la fait entrer dans un immeuble assez cossu. Ils montent au troisième étage et fait entrer la jeune femme dans un appartement assez bien meublé.

	
	— Cet immeuble appartient à ma famille depuis des années. J’habite cet appartement. Vous serez logée dans celui d’à côté. C’est un studio, mais il est assez confortable. Je vous y ai mis des provisions.

	— Merci beaucoup.

	— Ce coin n’est pas beaucoup surveillé. Pour l’instant nous sommes tranquilles. Mais pour l’instant, je vous propose d’aller vous reposer un peu. Je vous ai laissé des sandwiches dans votre studio. Je viendrai vous chercher dans deux heures ça vous va ?



	Une fois la porte de l’appartement refermée derrière elle, Marie se jette sur la collation qu’elle dévore de bon cœur. Elle n’a rien mangé depuis son départ de Paris et elle a une faim de loup.

	Elle prend ensuite une rapide douche avant de s’octroyer une petite sieste réparatrice.

	Deux heures plus tard, Mathieu frappe à sa porte. Marie est déjà prête.

	Dans l’appartement voisin, un autre homme les attend.

	
	— Marie, je vous présente Albert. C’est lui qui va vous expliquer votre mission.



	 

	La mission est à la fois simple et complexe. Il s’agit de prendre des renseignements sur le mur de l’Atlantique et d’y perpétrer un attentat. Il aura pour but de conforter les allemands dans leur idée de débarquement dans le Pas de Calais.

	Marie sait que la tâche va être ardue, mais elle accepte.

	Albert la rassure en lui expliquant que c’est Mathieu qui lui trouvera une couverture qui lui permettra de se rendre dans la zone du mur totalement interdite aux civils.

	
	— Cependant, continue-t-il, cela risque de prendre du temps. Il est nécessaire que tout soit réglé à la perfection.

	— Evidemment. Mais, en attendant, il faudrait que je me trouve un petit emploi, histoire de pouvoir subvenir à mes besoins.

	— Je m’en occupe.



	 

	*

	 

	 



		Angleterre, Londres



	 

	Katerina n’a pas été touchée plus que ça par son récent divorce imposé par son mari. La seule chose qu’elle regrette est le nom des Von Wanterberg, si prestigieux dans l’aristocratie berlinoise.

	Pour le moment, elle a d’autre choix à fouetter. Depuis peu, elle a obtenu de ses supérieurs de changer de carrière.

	Elle intègre donc les services secrets allemands.

	C’est autre chose que les interrogatoires auxquels elle se livrait régulièrement à Paris. Sa parfaite connaissance de plusieurs langues étrangères l’aide beaucoup dans ses nouvelles fonctions.

	Depuis quelques temps, les espions allemands tombent comme des mouches un peu partout dans les pays occupés. Les services secrets allemands espèrent que Katerina sera aussi efficace comme agent que comme membre de la Gestapo.

	 

	L’allemande a donc atterris à Londres et sans trop de peine, elle s’est fait embaucher dans un ministère anglais, comme traductrice, grâce à de fausses recommandations.

	Son charme glacial et son intelligence font qu’elle devient rapidement indispensable au service.

	Elle est en contact avec de nombreux officiers anglais, et pour les besoins de son « travail », elle s’est liée d’amitié avec une femme avec qui elle travaille, Patricia. Cette dernière est une vieille fille froide et aigrie qui ne parle quasiment jamais, sauf si cela est nécessaire.

	 

	Ce soir-là, Katerina et Patricia accompagnées de deux autres hommes arrivent dans la banlieue de Londres.

	L’allemande ne sait pas vraiment où elle se trouve, elle n’est pas encore familiarisée avec la géographie londonienne. Le petit groupe s’éloigne de la voiture, dans le noir total. Le blackout est toujours imposé.

	Les hommes ouvrent la marche. Pour une personne qui les croise, il peut croire à un groupe d’amis qui se rendent à une soirée.

	Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtent devant une petite maison aux volets verts.

	Mackenzie, l’un des deux hommes, vérifie qu’il s’agit de la bonne adresse.

	
	— Ok c’est bon, annonce-t-il.



	 

	Katerina suit ses camarades en leur faisant totalement confiance. Pour elle, il s’agit d’envoyer un message à l’Abwehr à Berlin tout en faisant croire qu’elle les envoie aux opposants du Régime nazi. Pour les anglais, il s’agit en fait, d’envoyer de fausses informations aux services secrets allemands.

	L’allemande ignore une chose importante. Elle a été démasquée dès son arrivée au ministère. Dans le bureau de l’Intelligence Service, un homme qui est tombé, un an auparavant, entre ses mains, l’a immédiatement reconnue. Il ne peut oublier le visage de cette femme qui l’a torturé deux jours durant, avant qu’il ne réussisse à s’évader.

	Immédiatement, il a prévenu ses supérieurs. Teney, le chef de l’Intelligence Service, n’a pas été surpris.

	Il décide de fournir à la jeune femme autant de renseignements qu’elle le veut, du moment qu’ils soient tous faux, et que ce soit sous la direction de trois agents dont fait partie Patricia, qui pour l’occasion se fait passer pour une vieille fille acariâtre.

	 

	Mackenzie sonne le signal convenu et un homme assez âgé leur ouvre avant de les conduire au premier étage.

	Mackenzie et ses compagnons sortent le matériel et Katerina peut envoyer son message à l’Abwehr sans se douter un instant qu’elle envoie des infos totalement fausses. Une fois les messages envoyés, le matériel est emballé et le petit groupe repart comme ils sont venus.

	Le lendemain, à la première heure, tous se retrouvent dans les bureaux de l’I.S pour faire leur rapport.

	Tout fonctionne à merveille.

	L’opération Fortitude est en route et l’I.S a réussi à piéger un membre de la Gestapo.

	 

	Les services de sécurité britannique ont enfin réussi à capturer tous les agents ennemis sur son territoire, et la plupart ont été « retourné » contre la promesse d’une sanction clémente, pour inonder les allemands de renseignements bidons.

	Teney a de plus en plus de mal à supporter la présence de son ancienne tortionnaire et est soudain prit d’un coup de folie. Il croise son bourreau alors qu’elle sort d’un bureau. Croyant revivre le moment où elle l’a torturé, Teney sort son arme et tire sur la femme à bout portant. L’allemande s’écroule, une balle en pleine tête.

	Des officiers se précipitent vers elle, mais c’est trop tard. Elle est morte sur le coup.

	 

	*

	 



		Normandie 1944



	 

	Sur les côtes normandes, tout est calme.

	Pourtant l’hiver dernier, la B.B.C a annoncé que dès le printemps, une opération de grande envergure serait lancée.

	Mais toujours rien.

	De temps en temps, il y a bien un bombardement, mais rien de méchant.

	 

	La résistance continue sa pêche aux renseignements par tous les moyens possibles. Un sculpteur va d’église en église pour restaurer sculptures et les statues. Tout en discutant avec le curé qui lui fournit quelques renseignements qu’il a pu glaner ici et là. Du haut du clocher, l’artisan a une vue imprenable sur les lignes ennemies.

	Tout ce qui lui parait important est transmis à Londres.

	 

	En mer, un jeune homme, pêcheur amateur, pêche près des lignes ennemies. Très maladroit, il passe un temps incroyable à démêler des filets. D’ailleurs, il amuse beaucoup les soldats allemands qui se demandent s’il arrive à nourrir sa famille de cette façon.

	Mais ce qu’ils ne voient pas, c’est qu’au fond de la barque, un ami et son appareil photo se cachent pour photographier les lignes ennemies sur la côte.

	 

	*

	 

	 



		Calais, 1944



	 

	Marie, aidée de Mathieu et Albert, trouve rapidement une couverture pour pouvoir entrer en zone occupée. Mathieu travaille comme serveur dans un café, surtout fréquenté par des officiers allemands.

	Il l’a fait embaucher comme serveuse. Vu le charme ravageur de la jeune femme, elle ne mettrait pas longtemps pour se faire remarquer par l’un d’entre d’eux. La grande majorité de ces officiers travaillent dans la zone interdite.

	 

	Ce n’est pas beaucoup payé, mais cela suffit à la jeune femme.

	Comme Mathieu l’a prévu, il ne faut que deux jours à sa collègue pour qu’un allemand ne commence à lui faire des avances. Comme convenu, elle ne répond pas tout de suite, le temps que Mathieu et Albert se renseignent sur celui, savoir s’il est une cible convenable.

	 

	Un peu réticente au départ, Marie accepte l’invitation à dîner. Elle s’habille avec la robe la moins ordinaire, se maquille avec soin et glisse dans son sac à main un mini appareil photo. Après un dîner copieux dans un restaurant alimenté par le marché noir, Hermann la fait entrer en douce dans la zone interdite. Il veut impressionner la jeune femme en lui montrant là où il travaille.

	Marie, loin d’être sotte, a aussi glissé une boite de somnifères assez puissant afin d’éviter que la soirée ne dérape et qu’elle puisse effectuer sa mission sans risques.

	Le jeune allemand lui propose un verre qu’elle accepte. Elle demande à Hermann, en minaudant, si par hasard, il peut lui apporter des fruits.

	
	— Des fruits ? Maintenant ?

	— Oui s’il vous plaît Hans. Ça me ferait plaisir.



	Elle lance un regard si langoureux au jeune sous-officier qu’il court pour aller lui chercher ce qu’elle demande.

	Le plus vite possible, elle sort les comprimés de son sac, les met dans le verre de l’homme. Elle remue le liquide brunâtre à l’aide d’un stylo et reprend la pause sur le canapé. Hans revient, essoufflé d’avoir traversé la base en courant, avec une coupe de fruits aussi divers que variés. Marie remercie le jeune homme et propose de porter un toast au début de leur relation.

	Elle regarde d’un air satisfait l’allemand avaler son verre d’un trait. Le mélange somnifères-alcool peut se révéler très dangereux, mais tant pis.

	Elle n’a pas longtemps à attendre. Le regard de l’homme devient vite vitreux, ses propos incohérents et ne tient plus debout. A peine cinq minutes plus tard, il s’effondre sur son fauteuil, sans connaissance.

	 

	Marie ôte ses chaussures pour éviter de faire du bruit. Elle se faufile dans les couloirs et photographie les endroits stratégiques de l’intérieur de la base, les plus sensibles en cas d’explosion ainsi que les postes de transmissions.

	La jeune femme ne croise personne dans les couloirs. Les allemands sont tellement sûrs de leur système de surveillance à l’extérieur de la zone qu’ils négligent un peu l’intérieur. Tout aussi discrètement qu’elle est entrée dans la base, la jeune femme sort de la zone et rejoint son petit appartement.

	Après avoir confié la pellicule à Mathieu, elle rentre chez elle. Marie se sent sale, elle ne supporte pas l’idée qu’un boche ait pu poser les mains sur elle.

	Elle file sous la douche sous laquelle elle reste un long moment à se savonner.

	Le lendemain matin, en zone interdite, lorsque Hans s’aperçoit de la disparition de la jeune femme et vu la douleur qui lui vrille le crâne, il devine facilement qu’il a été drogué. Une seule possibilité, Marie est un agent secret, sans doute à la solde de l’Intelligence Service.

	L’information est transmise à la Gestapo, avec le signalement de l’espionne. L’ordre est donné de filer la jeune femme, de trouver le maximum d’info sur elle, mais de ne pas l’arrêter avant qu’elle n’ait transmis ses données à Londres.

	 

	La mission effectuée, Londres ordonne le retour immédiat de Marie sur le sol britannique. L’I.S sait que la Gestapo est à sa poursuite. Elle rapporte avec elle les photos.

	Les anglais lancent le sabotage de la zone.

	Au moment où le Lysander décolle d’un endroit calme pour ramener Marie en lieu sûr, le bunker explose. 

	Suite à ce sabotage, les allemands sont maintenant certains que cet acte est coordonné avec une opération de plus grande importance, comme le débarquement annoncé.

	 

	*

	 

	 



		Trier, Allemagne 1944



	 

	Chacun dans leur usine, Simone et Adrien essaient de se voir le plus souvent possible. Ils se retrouvent après le couvre-feu, essayant de se cacher des allemands. Ces derniers ont repéré leur petit manège, mais ferment les yeux, ils n’ont pas le cœur à séparer deux jeunes mariés en pleine « lune de miel ».

	La plupart d’entre eux, mariés n’ont pas vu leurs femmes et leurs enfants depuis plusieurs mois, voire des années et savent donc ce que c’est d’être loin des siens.

	 

	Au bout de quelques semaines, le couple fait connaissance avec un petit groupe de prisonniers, affectés dans une usine qui conditionne les rations des soldats. Ce groupe, composé de prisonniers de guerre pour la majorité, mais aussi d’allemands qui ont trahi le régime ou tout simplement critiquer ouvertement Hitler, est aussi une source importante de renseignements.

	Ils collectent toutes les informations qu’ils peuvent sur les casernes, les usines de guerre de la région.

	Un important réseau de communication clandestine s’est mise en place. Ils ont récolté un nombre impressionnant d’informations, mais leur radio a été transférée dans un autre stalag et ils se retrouvent sans pouvoir communiquer avec Londres. 

	Depuis le temps qu’il est enfermé, Adrien a réussi à se procurer une radio qu’il a réussi à cacher sous le plancher du dortoir.

	C’est spontanément qu’il propose ses services de radio et Simone se porte volontaire pour servir d’appât auprès des allemands pour essayer de rapporter le maximum d’informations.

	 

	Adrien qui ne tient pas vraiment à voir son amie « sympathiser », même pour la bonne cause, avec l’ennemi, essaie de la faire changer d’avis, en vain. Simone est une femme de caractère et ne se laisse que très rarement dicter sa conduite. Comprenant qu’il n’aura pas le dernier mot, il la laisse faire.

	Au bout de quelques semaines, il comprend qu’il a eu raison de la laisser faire. Elle rapporte des tuyaux que jamais aucun membre du groupe n’aurait pu ramener.

	 

	*


	Quartier général d’Hitler, Rastenburg Allemagne, 20 mars 1944



	 

	Von Rundstedt pour la Wehrmacht, Kranke pour la marine et Sperrle, commandant en chef de la Luftwaffe, ont été convoqués par Hitler.

	Il a décidé, que dès que la situation serait réglée à l’ouest, les quarante-cinq divisions qui y sont stationnées seront transférées à l’est.

	Pour lui, il n’y a qu’une issue possible, la défaite des alliés. Il souhaite le débarquement pour mettre l’ennemi à genoux.

	Rommel lui fait remarquer que ses divisions d’infanterie n’ont aucune mobilité et de ce fait, elles ne peuvent jouer aucun rôle dans la défense des côtes.

	Hitler se retourne vers lui et lui répond froidement.

	
	— Leur rôle est de se faire tuer derrière leurs fortifications. Elles n’ont pas besoin d’être mobiles !



	 

	Von Rundstedt sait que le mur n’est qu’un mythe.

	Rien devant, rien derrière.

	Il peut constituer un obstacle pendant vingt-quatre heures tout au plus. Un assaut bien mené peut le percer à n’importe quel endroit.

	 

	*

	 

	 



		Front de l’est, Sibérie, Avril 1944



	 

	Le convoi de prisonniers dont fait partie Otto. Bien que le mois d’avril soit bien avancé, l’air est encore froid. Ici et là, de grosses plaques de neige cachent la rare végétation de la steppe sibérienne.

	Le camp se dresse devant le groupe de prisonniers, il semble comme sorti de nulle part, perdu au milieu d’un paysage fantomatique.

	Cet éloignement rend toute tentative d’évasion impossible. Si le fuyard sort indemne des champs de mines qui entourent le camp, il est impossible de survivre très longtemps dans cet environnement hostile.

	 

	Dès le départ, les ordres sont clairs. Pas de travail, pas de nourriture. Otto, lorsqu’il reçoit la gamelle d’eau vaguement colorée censée être de la soupe avec des cafards flottant à la surface, se dit que l’une ou l’autre des propositions se valent.

	Il repousse son écuelle pleine. Son voisin, visiblement peu regardant sur le contenu, lui demande s’il peut lui prendre.

	L’allemand lui tend le récipient en lui souhaitant un bon appétit. La politique en matière concentrationnaire russe vaut celle des allemands sans problème, sauf qu’en U.R.S.S ils appellent ça des goulags.

	 

	*

	 

	 



		Londres, 1944



	 

	Arrivée depuis deux jours dans la capitale britannique, Marie a transmis les renseignements directement à son oncle le major Higgings, qui après les avoir étudié brièvement les remets à son secrétaire.

	Il propose à sa nièce une tasse de thé et lui raconte le meurtre de l’agent de la Gestapo dans les couloirs de l’I.S.

	Le lendemain, après une bonne nuit de sommeil, elle retrouve son oncle au restaurant de l’hôtel favori de ce dernier.

	Devant un petit-déjeuner, le major lui annonce qu’elle doit repartir à Calais pour y poursuivre sa mission. Il sait que cette nouvelle opération est risquée, mais elle est la seule à bien connaître la ville.

	Elle accepte sans réfléchir. La mission est trop importante pour qu’elle laisse tomber.

	Le lendemain soir, elle décolle à bord du Lysander. Comme la dernière fois, en atterrissant à Angers elle est accueillie par Nicolas. Ils passent la nuit dans une petite ferme afin d’éviter les patrouilles allemandes qui vérifient le respect du couvre-feu. Au petit matin, ils prennent le chemin du centre-ville et de la gare. Le train ne part que dans une heure. Ils décident de prendre un petit-déjeuner en attendant.

	Pendant que Marie avale son erzat de café, Nicolas s’excuse et la laisse quelques minutes seule.

	Il descend au sous-sol, là où se trouvent les toilettes et le téléphone. Il passe un rapide coup de fil avant de remonter.

	Il paie les consommations, se charge de la petite valise et prenant Marie par le bras, ils se dirigent vers le quai où stationne le train pour Paris. 

	Deux hommes en gabardines noires et feutres noirs les suivent discrètement.

	Marie monte dans le train et ne remarque pas Nicolas qui fait un signe discret aux hommes en noir.

	Jusqu’à l’arrivée à Paris, Marie reste le nez collé contre la vitre, contemplant le paysage pour ne pas voir tous les uniformes allemands qui grouillent dans le wagon.

	 

	A Paris, Marie court pour attraper sa correspondance pour Lille.

	Elle est toujours suivie.

	Marie a hâte d’arriver à Calais, de manger un morceau et de commencer sa mission. Elle s’apprête à passer le portillon pour sortir, lorsque les deux hommes l’attrapent chacun par un bras.

	
	— Mademoiselle Fournier ? Gestapo. Vous êtes en état d’arrestation. Ce n’est pas la peine d’essayer de vous enfuir.



	 

	*

	 

	
		 

	



	Allemagne, Camp de Dachau, 1944



	 

	Scherrer est désespéré. Encore une journée où il a vu trop de personnes mourir à cause du typhus qui n’en finit plus de faire des ravages. Le bloc qui est réservé aux typhiques est plein à craquer.

	La dysenterie, elle aussi fait d’énormes ravages.

	La journée a été éprouvante.

	Louise quant à elle va beaucoup mieux. Passé le choc des révélations sur son mari, elle a ouvert son cœur au médecin. Lorsqu’elle est avec lui, elle oublie presque où elle se trouve. Petit à petit, elle a repris son travail d’infirmière à ses côtés.

	Tous les deux se sentent totalement impuissants.

	Ce soir-là, Scherrer prend Louise à part. Il a quelque chose à lui annoncer. Elle a remarqué que depuis quelques jours, il a l’air plus soucieux que d’ordinaire et elle a l’impression qu’il lui cache quelque chose.

	
	— Ecoute, Louise, j’ai quelque chose à te demander. Euh… en fait c’est délicat. 



	Le médecin a l’air embarrassé. Il donne l’impression de danser d’un pied sur l’autre. 

	
	— Qu’il y a-t-il, Hermann ? Quelque chose de grave est arrivé ?

	— Non, c’est autre chose. En fait, je suis venu te demander de t’enfuir avec moi.



	Il chuchote, pour éviter les oreilles indiscrètes. Louise lève les yeux vers Scherrer, sans avoir l’air de comprendre.

	
	— M’enfuir ? Tu veux que je m’enfuie avec toi ? Mais pour aller où ?

	— En Suisse. J’y ai des amis qui sont prêts à m’héberger. Comprends-moi Louise, je ne peux pas continuer ainsi. Je ne supporte plus ces meurtres de masse, cette idéologie insensée. Hitler conduit le pays à sa perte. Je voudrais que tu viennes avec moi. Je veux que tu t’enfuies de cet enfer.



	Louise regarde l’homme qui se tient devant elle. Il a les yeux pleins de larmes. La jeune femme sait qu’il est sincère. Elle jette un coup d’œil autour d’elle en soupirant. Si elle se sauve, ses compagnes de bloc risquent d’en subir les conséquences. Elle ne veut pas qu’elles se fassent exécuter à cause d’elle et de son égoïsme.

	Avec douceur, elle explique les raisons de son refus à son amant. Il comprend, elle souhaite que ses camarades aient une chance de voir la fin de cette guerre et de retrouver leur famille.

	
	— Mais que vas-tu faire là-bas ? Attendre la fin de la guerre pour pouvoir rentrer ?

	— Mais non !



	Il s’assure que personne n’écoute leur conversation, et entraîne la jeune femme à l’écart.

	
	— Depuis que je me suis retrouvé contraint à servir le Reich, j’ai réussi à amasser assez de preuves compromettantes pour les hauts dirigeants et aussi pour prouver que j’ai fait le maximum pour sauver les prisonniers qui pouvaient l’être.



	 

	Le docteur Scherrer, avec la complicité de paysans, a réussi à faire évader certains prisonniers qu’ils conseillaient au commandant du camp pour des travaux des champs. Les paysans, qui eux aussi se montrent de farouches antinazis, envoient les détenus à l’étranger, en Grande-Bretagne ou en Suisse. Il annonce ensuite au commandant de Dachau, que les prisonniers sont morts. Stömberg ne pose pas de questions et charge le médecin de sélectionner d’autres prisonniers.

	
	— Tu pars quand ?

	— Demain matin. Stömberg est persuadé que je vais assister aux funérailles de ma pauvre mère. Tu es sûre de vouloir rester ici ?

	— Oui, il le faut et tu sais pourquoi. Je n’ai pas le droit de faire ça. Tu comprends ?

	— Ne t’inquiète pas pour moi. Tiens, prends, c’est l’adresse de mes amis à Genève. Je suis persuadé que la guerre se terminera bientôt. Dès que tu seras libre, viens me rejoindre. Tu me le promets ?

	—   Oui je te le promets.



	Elle glisse le morceau de papier dans une boite de médicaments qu’elle cache dans une poche de sa blouse. Elle lui promet aussi de soigner au mieux ses malades.

	 

	Le lendemain matin, elle voit Scherrer salué Stömberg et monter dans une voiture qui doit l’emmener à la gare.

	Au fond de son cœur, elle sait qu’elle le reverra. Il faut qu’elle se batte pour rester en vie. Il le faut.

	 

	*

	 

	 



		France, Brive la Gaillarde, mai 1944



	 

	Les rumeurs d’un débarquement se font de plus en plus nombreuses et certains collabos commencent à prendre des contacts avec la résistance. Ils savent que dès que la France sera libérée, ils feraient sans doute mieux d’avoir retourné leur veste avant. Mais pour beaucoup de miliciens ou agents français de la Gestapo, ces histoires de débarquement ne sont faites que pour faire patienter la résistance, la faire espérer. Henri Castagnier, homme de la propagande des allemands dans la région, lui aussi croit dur comme fer à la victoire du Reich sur les alliés. Il ne s’en cache pas et n’hésite pas à le crier sur tous les toits. Ses amitiés pro-allemandes ne sont pas forcément appréciées de tous.

	 

	Ce matin du 26 mai, des « miliciens » se présentent au domicile de Castagnier qui leur ouvre sa porte sans se méfier. Les « miliciens » abattent l’homme qui est encore en pyjama.

	Il s’écroule mort, sur le pas de sa porte.

	Ces collabos, qui sont en fait des résistants, ont réussi l’action la plus importante depuis la mise en place de leur réseau.

	Cette mort réjouit énormément de monde, à part les quelques prisonniers qui ont été arrêtés quelques jours plus tôt par la milice, lorsque leur réseau radio de Londres a été démantelé. Ils savent que cette exécution va avoir des conséquences pour eux. Les miliciens ne se gêneront pas pour se venger.

	 

	Lamner convoque Di Fargio dans son bureau. Ce meurtre ne doit pas rester impuni, mais il lui faut un homme digne de confiance pour cette mission. Le jeune homme est la personne idéale pour ce genre de travail. Froid, ne se posant jamais de questions.

	
	— Di Fargio, vous avez sans doute entendu la nouvelle ?

	— Oui Herr Kommandant.

	— J’ai décidé qu’en représailles de ce meurtre, des otages israélites seront exécutés. Vous, vous allez m’arrêter tous les juifs que vous trouverez. Vous avez compris ?

	— Oui. Les femmes et les enfants aussi ?

	— Tout ce qui est juif. Même les chiens s’il le faut !



	 

	Après avoir salué l’officier, Di Fargio rassemble ses hommes. Ils sillonnent la ville et ses alentours toute la matinée, et dès le milieu de l’après-midi, les cellules de la Gestapo sont pleines à craquer.

	Les prisonniers sont enfermés avec les résistants arrêtés quelques jours plus tôt.

	L’un d’eux, Fraumont, voit arriver dans sa minuscule cellule un jeune homme à l’air terrorisé. Fraumont se présente et demande à Zimanski, le nouvel arrivant, pourquoi il a été arrêté.

	
	— Parce que je suis juif.



	L’homme regarde son compagnon de cellule d’un air désolé. Zimanski lui sourit. Il sait très bien qu’il est perdu.

	
	— Je sais, ils ne nous ont pas enfermés ici pour le plaisir. Mais vous savez, jeune homme, nous devons rester dignes et ne pas nous laisser aller. Il ne faut surtout pas leur donner ce plaisir.



	 

	Les prisonniers attendront jusqu’au lendemain matin. A trois heures du matin, Di Fargio et ses hommes, suivis des miliciens, encadrent les prisonniers et les font monter dans un camion bâché.

	 

	A cinq heures du matin, des tirs de mitrailleuses réveillent le petit village, où les prisonniers ont été emmenés.

	Les villageois attendent quelques minutes puis, une fois le calme revenu et les allemands partis, ils se dirigent vers l’endroit de la fusillade.

	Au bord du chemin qui longe le cimetière, sont allongés sur le dos une trentaine de cadavres d’hommes, portant de multiples traces de balles sur tout le corps y compris la tête.

	A côté de chaque corps, les habitants trouvent un carton avec le nom et le prénom du mort.

	Encore une fois, Angelo a mené à bien sa mission, sans poser de question et sans sourciller.

	 

	*

	 

	 



		Paris, Avenue Foch, mai 1944



	 

	De Calais, Marie est transférée au siège de la Gestapo, avenu Foch. Frantz Kress attend la jeune femme avec impatience. Il est pressé de voir celle qui a réussi à entrer en zone interdite. En fin de matinée, deux de ses agents font entrer une jeune femme d’une vingtaine d’années brune, aux yeux vert émeraude. Il comprend pourquoi l’officier n’a pas pu résister.

	Il fait asseoir la jeune femme, lui propose un verre d’eau qu’elle refuse.

	Il reste là, un moment à l’observer, puis Kress décide qu’il est temps de faire avouer la jeune femme sur le noyau de résistance de Calais.

	 

	Au début, il essaie de savoir ce qu’il veut par la douceur, mais Marie s’obstine dans son silence. Elle fait tout pour éviter le regard de l’homme debout en face d’elle.

	Quelques heures plus tard, il n’en peut plus, sa patience a atteint ses limites. Il attrape son téléphone et aboie des ordres à la personne au bout du fil.

	 

	Deux hommes en uniforme noir font alors leur apparition dans le bureau, et sans ménagements emmènent la prisonnière dans une pièce, au sous-sol, froide et humide, les murs sont constellés de tâches brunâtres. Des crochets pendent au plafond.

	Dans un coin de la pièce se trouve un vieux fauteuil défraîchi.

	Les soldats traînent la jeune femme jusqu’au siège. Ils la ligotent les poignets dans le dos à l’aide de menottes et les chevilles aux pieds du fauteuil avec un fil électrique qui lui entaille la chair.

	Avant de la ligoter, ils ont pris soin de la déshabiller entièrement.

	 

	Kress assiste à toute la préparation, tout en sirotant un verre. D’un geste de la tête, il fait sortir les soldats avant de recommencer à interroger Marie, toujours aussi déterminée à ne rien dire sur sa mission. Les seules choses qu’elle veut bien dire sont : son nom, son prénom, son matricule et son grade. A chaque question, elle répète inlassablement la même chose, fixant l’allemand dans les yeux, en signe de défi.

	 

	Sentant que ses nerfs vont lâcher, mais ne voulant pas se « salir » les mains, il tape deux coups secs sur la porte. Les deux soldats refont leur apparition.

	
	— Je vous la laisse, elle est à vous.



	 

	Il a à peine fermé la porte, que le premier hurlement se fait entendre. Il hausse les épaules et regardant sa montre, Kress décide d’aller déjeuner. C’est lundi, et il a remarqué que chaque lundi, une jeune femme vient déjeuner seule, dans son restaurant favori. Il la trouve ravissante et décide de tenter sa chance.

	Avant de sortir, il ajuste son uniforme, remet de l’ordre dans ses cheveux blonds et vérifie que ses bottes sont impeccables.

	 

	Deux heures plus tard, lorsqu’il revient, il trouve la jeune femme attachée au plafond qui se balance comme un vulgaire morceau de viande.

	Son nez est cassé, tordu et gonflé, ses seins sont lacérés et ne sont plus qu’une masse informe, sa bouche totalement éclatée laisse apparaître des dents cassées. Ses yeux sont fermés, trop enflés pour pouvoir les ouvrir. Son corps est couvert du sang qui a coulé des entailles dues aux coups de fouet, et de vomissures. 

	Ce n’est plus qu’un amas de chairs sanguinolentes qui la font horriblement souffrir. Elle sent la présence de Kress.

	L’officier se tient devant elle, l’air déçu. Une si jolie fille. C’est vraiment dommage.

	
	— Elle a parlé ? demande-t-il.

	— Non, rien. La rengaine habituelle.

	— Ramenez-la dans sa cellule.



	 

	Transférée dans une cellule pas plus grande qu’une armoire, seul un matelas métallique avec un sommier aussi fin qu’une couverture ainsi qu’un lavabo meublent l’endroit.

	Une fois la porte refermée derrière elle, Marie, malgré la douleur, prend le temps de laver ses blessures. Le contact de l’eau froide sur les plaies se révèle extrêmement douloureux. Mais cela lui redonne un peu de forces.

	Une fois ses blessures propres, elle se traîne jusqu’au matelas. A côté de ce dernier, ses vêtements sont par terre, en boule.

	 

	*

	 

	 



		Grande-Bretagne, mai 1944



	 

	Dans le bureau de l’Intelligence Service, le major Higgings apprend avec stupeur que Nicolas a vendu Marie aux allemands et qu’il collabore avec l’ennemi depuis près de deux ans. La plupart des agents britanniques arrêtés en France ont été dénoncé par ce traître.

	 

	Sans autres mesures, il le convoque pour une réunion importante dans la capitale britannique.

	Deux jours plus tard, Nicolas arrive dans les bureaux de l’I.S sans se douter de quoi que ce soit. Bien au contraire, il est persuadé qu’il va récolter des informations intéressantes pour les allemands qui le paient plutôt grassement pour ce genre de renseignements.

	L’homme est à peine entré dans le bureau du major qu’il est aussitôt arrêté pour trahison et jeté en prison avant son interrogatoire.

	 

	*

	 

	
		 

	



	France, Paris



	 

	Marie a totalement perdu la notion du temps et lorsqu’on la sort de sa cellule, elle ne sait plus à quel moment de la journée elle se trouve.

	Deux militaires l’emmènent dans une salle où le seul mobilier est composé d’une simple baignoire contre l’un des murs.

	Deux hommes attendent la jeune femme. Une fois les soldats partis, l’un des hommes ouvre le robinet d’eau pour remplir la baignoire, pendant que l’autre la déshabille. Le tissu colle à ses plaies et l’homme ne prend aucune précaution pour enlever les vêtements, ce qui lui arrache des hurlements de douleur.

	Kress fait à son tour son entrée. Sans préambule, il recommence à questionner la jeune femme. Comme elle ne veut toujours rien dire, il saisit un fouet et frappe violemment. Les plaies s’ouvrent de nouveau et se mettent à saigner.

	 

	L’un des hommes passe une chaîne autour des chevilles de Marie et la jette dans l’eau glacée. 

	Kress continue à la questionner sans sourciller. Malgré la douleur, Marie campe sur ses positions. Elle ne lâche rien. Le premier homme la tire par les pieds, l’autre appuie sur les épaules, la plongeant entièrement dans l’eau.

	Marie se retrouve sous l’eau, sans avoir eu le temps de prendre son souffle, sans pouvoir bouger.

	Ses poumons sont sur le point d’exploser. Elle perd connaissance.

	 

	Quand elle revient à elle, la jeune femme se retrouve dans sa cellule. Ses deux tortionnaires lui appuient sur la poitrine pour lui faire cracher l’eau qu’elle a avalé. Kress, adossé contre un mur nonchalant, repose les mêmes questions.

	Silence.

	Sur un geste de l’officier, ils attrapent la prisonnière et la traînent jusqu’à la pièce de torture. Ils la replongent dans la baignoire. Cinq ou six fois, ils la noient avant de la réanimer in extremis.

	 

	Voyant qu’il ne peut rien tirer de cette fille, il la renvoie dans sa cellule. 

	Les poumons de Marie la font horriblement souffrir. La moindre respiration est une véritable torture. Elle n’en peut plus, elle sent qu’elle risque de craquer. Mais il est hors de question de craquer et de vendre ses camarades.

	En se relevant sur sa couchette, elle aperçoit ses chaussures et pense à la capsule de cyanure cachée dans le talon. Péniblement, en se trainant, elle ouvre le talon et croque la capsule.

	Lorsque Kress revient dans la cellule, il ne peut que constater la mort de la jeune femme. Se penchant vers elle, il reconnait sans peine l’odeur d’amande amère si caractéristique du cyanure.

	
	— Et merde ! Elle s’est foutue en l’air.



	Il sort de la cellule, visiblement en colère et avise les gardes dans le couloir.

	
	— Dégagez-moi ce cadavre !



	 

	*

	 

	Du haut de la fenêtre de la Préfecture, Dieter regarde le chemisier bleu et la jupe noire disparaître au coin de la rue.

	Dès que Jeanne est hors de sa vue, il pousse un soupir de soulagement et referme la fenêtre.

	 

	Sur son vélo, Jeanne transporte vers la Porte d’Auteuil, deux enveloppes cachées dans la doublure de son vieux sac à main.

	Dans une heure, il sera vingt heures, l’heure du couvre-feu ordonné par le gouverneur militaire du Gross Paris. Dieter sait que sa fiancée a juste le temps de faire le trajet, déposer ses enveloppes dans le café qui sert de boites aux lettres au réseau et de rentrer chez elle. Jeanne est presque arrivée chez elle, lorsque le pneu avant de son vélo crève. Désemparée, elle essaie de regonfler la roue en vain. De rage, elle jette la pompe, en lançant des injures au vélo.

	Soudain, elle entend une voiture arriver derrière elle. Sachant l’heure du couvre-feu proche, elle se doute que ce sont des allemands.

	Elle ne se trompe pas.

	Une voiture d’Etat-Major se gare à quelques mètres et un jeune officier de la Wehrmacht lui offre son aide dans un français impeccable.

	Malgré son cœur qui bat la chamade, Jeanne lui tend la pompe qu’elle vient de ramasser avec un pauvre sourire. 

	Jamais elle n’a eu aussi peur.

	Le jeune officier n’a pas plus de chance qu’elle avec le pneu récalcitrant.

	
	— Je suis désolé, mademoiselle, mais je ne peux rien faire. La chambre à air est déchirée et je n’ai rien pour le réparer. Je n’ai pas prévu de voler au secours d’une jeune demoiselle au vélo crevé. Mais si vous le souhaitez, je peux vous déposer là où vous souhaitez. C’est bientôt le couvre-feu et il serait dommage que vous ayez des problèmes.



	 

	Jeanne hésite une seconde puis accepte l’offre de l’allemand en se mordant la joue pour ne pas éclater de rire.

	Sans le savoir, l’officier aide la résistance parisienne !

	Dans le sac à main de Jeanne, se cache une véritable déclaration de guerre contre l’occupant.

	 

	*

	 

	 



		Juin 1944



	 

	Les agents de l’Abwehr qui ont été parachuté dans les capitales européennes ont tous été repérés par les services secrets alliés et certains ont été retournés. Les anglais les envoient sur des fausses pistes en achetant des cartes routières du Pas de Calais et envoient de faux messages tels que :

	 

	« Des difficultés techniques rendent l’invasion impossible dans les prochains jours. Le débarquement aura lieu dès que les conditions métrologiques le permettront. 

	Assaut en juillet dans le secteur Dieppe-Calais. Invasion en Belgique mi-juin.

	Débarquement dans le Pas de Calais pour Juillet. »

	 

	Les divisions d’assaut britanniques ont commencé à embarquer et les américains s’entassent déjà dans les transports de troupes. Aucun d’eux ne connait leur destination finale, les cartes sont muettes ou portent des noms complètement farfelus.

	Dès que toutes les divisions sont installées, les services de sécurités prennent position pour que les hommes n’aient aucun contact avec l’extérieur.

	Depuis fin mai, la Luftwaffe signale que les parachutages d’armes sont en augmentation ainsi que celui d’officiers en uniforme.

	En Normandie, un important trafic routier est signalé.

	Von Rundstedt est persuadé que tout cela n’est qu’un leurre pour faire croire que le débarquement aura bien lieu en Normandie et non dans le Pas de Calais.

	Le 3 juin, le colonel de la 15e armée, dans le Pas de Calais, capte le premier vers d’un poème de Verlaine « Les sanglots longs des violons de l’automne. » 

	Il transmet aussitôt la nouvelle aux autorités concernées, ainsi qu’à l’Etat-major de la 15e armée qui met ses troupes en état d’alerte, le débarquement est imminent.

	 

	En France, la résistance accueille la nouvelle avec enthousiasme et incrédulité. Tous sont persuadés que jamais ils ne l’entendraient.

	Chaque chef de réseau a reçu une enveloppe concernant leurs instructions. 

	Pour l’un, c’est la désorganisation du réseau ferroviaire, l’autre doit bloquer les renforts allemands sur les routes et pour certains, ils doivent détruire les réseaux téléphoniques et électriques.

	Sur les côtes normandes, des bombardiers lourds pilonnent les côtes françaises. Le Pas de Calais est plus touché que la Normandie.

	Les prévisions météo sont mauvaises pour un débarquement.

	A trois heures du matin, des unités de la flotte alliée quittent les ports d’Ecosse et d’Irlande pour se rendre à l’île de Wight, au sud de l’Angleterre.

	 

	Le 4 juin, Eisenhower décide de retarder d’une journée le débarquement, le 6 juin au lieu du 5, à cause des prévisions météo très pessimistes.

	L’ordre est donné, la flotte alliée fait demi-tour.

	Le 5 juin, à 21 heures 30, les prévisions météo sont toujours aussi mauvaises, mais une éclaircie est prévue dans la nuit du 5 au 6. Les alliés sautent sur l’occasion.

	L’ordre est donné. Les cinq mille bateaux qui transportent les troupes d’assaut quittent l’Angleterre et mettent le cap vers l’île de Wight, pour la seconde fois.

	 

	Pour les allemands, le mauvais temps interdit toute tentative de débarquement. Les canonniers de batterie de la D.C.A partent en permission.

	Entre 23 heures et minuit, le rugissement de plusieurs centaines de moteurs gronde sans discontinuer dans le ciel anglais. 

	Réveillés par le bruit assourdissant, les habitants des villages voisins sortent pour regarder le ballet aérien.

	Certains d’entre eux, rentrent chez eux et se mettent à prier pour les soldats qui partent.

	Le 6 juin, dans le Pas de Calais, au quartier général de la 15eme armée, le colonel Meyer a capté la deuxième partie du poème de Verlaine « Bercent mon cœur d’une langueur monotone. » Immédiatement, il transmet la nouvelle à ses supérieurs ainsi qu’à son général qui joue aux cartes.

	Sans lever les yeux de son jeu, il lui répond simplement « Alerte Générale. »

	Meyer s’empresse de transmettre les ordres. Dans la salle à manger, le général ne s’arrête pas de jouer pour autant.

	
	— Encore une fausse alerte. Hors de question que je me laisse avoir. Les alliés sont trop intelligents pour annoncer leur arrivée par radio. Autant envoyer des cartons d’invitations.



	 

	Au large des côtes anglaises, la flotte alliée met le cap sur les côtes normandes. Six avions de transports anglais décollent pour parachuter dans la vallée de l’Orne soixante éclaireurs chargés de baliser la zone d’atterrissage.

	 

	En France, tous les groupes de résistances sont au travail. Le 5 juin, les résistants normands entendent la voix du speaker annoncer « Les dés sont sur le tapis ».

	C’est l’ordre de commencer immédiatement à couper les câbles et les lignes téléphoniques. Lorsque le second message « Il fait chaud à Suez » est diffusé, ils ont le feu vert pour attaquer toutes les lignes de communications, les voies ferrées sont coupées entre Paris et Cherbourg, Saint Lô et Coutances. Les lignes téléphoniques qui relient les Etats-Majors allemands sont cisaillées.

	Dans le Pas de Calais, les stations radars signalent un trafic maritime intense. Tous les chasseurs de nuit allemands y sont envoyés.

	A la veille d’une bataille, il est d’usage pour les soldats de se raser le crâne pour permettre aux médecins de traiter plus facilement les plaies à la tête. Les hommes se sont noircis le visage au cirage ou à la suie.

	Tous serrent le plus possible les lacets de leurs brodequins et leurs sangles, comme pour en faire une sorte d’armure.

	Les paras réclament des munitions supplémentaires, au risque de se surcharger. Mais la peur de se retrouver sans munitions devant l’ennemi est plus forte.

	Les besaces sont bourrées de chaussettes et de sous-vêtements de rechange. Sur leurs casques, recouverts d’un filet, ils ont fixé une trousse de secours, contenant des pansements, huit comprimés de sulfamide et deux doses de morphine « une pour la douleur, deux pour l’éternité. »

	Les plaques de matricules sont attachées ensemble pour éviter les cliquetis qui pourraient les faire repérer. Dans une musette suspendue autour du cou, des cigarettes, briquet, nécessaire de toilette, de rasage, tablettes de purification de l’eau, un guide de conversation française.

	En plus de leur bardas, pelle de tranchée et armes personnelles complètent la panoplie.

	 

	A bord des navires, chacun s’occupe comme il peut. Certains dorment, d’autres essaient d’apprendre le français, d’autres lisent la Bible.

	A 2 heures 15, le quartier général de la 352eme division d’Infanterie allemande, déployée le long de la côte, reçoit un appel de Cherbourg qui signale que des navires ennemis ont été aperçus à onze kilomètre au large.

	Les largages de parachutistes ont presque fait oublier aux allemands la menace venant de la mer.

	A 5 heures 20, la garnison de la pointe du Hoc signale la présence de vingt-neuf navires dont quatre gros bâtiments.

	Beaucoup d’hommes souffrent du mal de mer.

	Les barges de débarquement à fond plat tanguent dans les creux de près de deux mètres.

	Les soldats sont trempés et beaucoup d’entre eux se mettent à vomir par-dessus bord, ce qui les épuisent.

	 

	L’aube révèle aux allemands la colossale armada qui mouille au large. Au Q.G de la 352eme division d’infanterie allemande, les téléphones s’affolent.

	A 5 heures 37, le 726eme régiment signale au large d’Asnelles de nombreux navires qui sont en train de débarquer.

	 

	Dans les barges, les soldats commencent à apercevoir de plus en plus clairement les côtes françaises. Les navires lance-roquettes commencent le pilonnage des positions allemandes.

	 

	A 6 heures 30, la première vague alliée atteint la plage « UTAH ». Sur la plage, la résistance est relativement faible, les chars amphibies l’abordent et la nettoie avec l’aide des fantassins. La batterie de Saint Marcouf est neutralisée grâce aux bombardements aériens et navals. Avant 13 heures, les hommes d’Utah font la jonction avec les paras de la 101e Airbone division.

	 

	A « OMAHA », les nouvelles sont beaucoup moins bonnes. La mise à l’eau des embarcations et des véhicules amphibies vers 3 heures du matin, dans une mer déchainée est très difficile. L’une des divisions décident de ne pas se mettre à l’eau. Sur vingt-neuf, seulement deux atteindront la plage.

	Ces dernières sont truffées de pièges et d’obstacles. L’affrontement est immédiatement très dur. Les chalands et les soldats encore à la mer sont pris sous le feu des divisions allemandes : la mer monte, laissant aux fantassins américains, en nombre croissant dû à l’arrivée des vagues suivantes, un espace de plus en plus étroit, battus par les tirs allemands. Difficilement appuyées par l’artillerie navale, les pertes américaines sont immenses et la mer s’est colorée de rouge. Les cadavres jonchent la plage. Les soldats qui arrivent à leur tour prennent les armes qui traînent sur le sable, ainsi que les munitions.

	A la pointe du Hoc, les deux cent vingt-cinq rangers du colonel Rudder débarquent à 7 heures 10 et prennent d’assaut le flanc est de la falaise, afin de neutraliser la batterie qui se trouve à son sommet. Vingt minutes après le débarquement, les blockhaus sont pris aux allemands. Cependant, les canons ont été déménagés et les allemands en profitent pour lancer une contre-attaque. Les cent cinquante-cinq rangers valides résistent pendant 36 heures aux allemands. Au bout de l’offensive, seul quatre-vingt-dix soldats américains en sortent vivant.

	 

	Sur les plages « JUNO », « GOLD » et « SWORD », les troupes britanniques prennent pieds à 7 heures 30, appuyées par les chars amphibies et les chars fléaux.

	Les combats sont rudes.

	Les hommes viennent de débarquer et souffrent encore du mal de mer provoqué par la houle particulièrement violente.

	Sur « Gold » de nombreux chars sont détruits par les mines et les fortins allemands.

	 

	*

	 

	 



		France, Bayeux, le 6 juin 1944



	 

	Dans les alentours de Bayeux, les fermiers d’un domaine ont procédé à la traite comme tous les jours et se préparent à aller vendre le lait au marché de Bayeux.

	Le propriétaire ne comprend pas.

	
	— Vous n’y pensez pas ?



	Les hommes s’arrêtent et regardent leur patron d’un air interrogatif.

	
	— Pourquoi pas ? On n’est bien mardi aujourd’hui ?

	— Oui, répond l’homme qui ne comprend toujours pas.

	— Eh bien c’est jour de marché !



	 

	Sauf que la ligne de front est ouverte et il n’y aura sans doute pas de marché. Il leur ordonne d’arrêter ce qu’ils font, de mettre les bêtes à l’abri et de sortir les armes.

	 

	Dans la matinée, sur les murs de la ville apparaissent des affiches allemandes qui proclament un état de siège renforcé.

	Les civils doivent rester chez eux, fenêtres closes et portes entrebâillées. La vente d’alcool est interdite, tout comme la circulation en vélo. Les allemands ont ordre de tirer sur ceux qui ne respectent pas les ordres.

	Toute aide à l’ennemi sera considérée comme de l’espionnage. C’est ainsi que la majorité de la population apprend que le débarquement a eu lieu.

	Mais l’occupant commence à faire place nette.

	Les services administratifs de l’organisation Todt fuient, ainsi que les archives.

	Le soir, il n’y a plus l’ombre d’uniformes allemands, hormis trois gendarmes qui continuent à régler la circulation.

	 

	Sur les plages des opérations, les alliés ont perdu douze mille cinq cents hommes, mais réussissent à établir une tête de pont en France.

	 

	Le lendemain, le 7 juin, Bayeux est libérée.

	Ceux qui sont soupçonnés de collaboration subissent les foudres de la population.

	Un ancien de la marine qui a travaillé pour les allemands se voit contraint de défiler dans les rues de la ville avec une couronne mortuaire autour du cou. Deux jeunes filles, maîtresses d’officiers allemands, sont emprisonnées puis relâchées dans l’attente d’un procès. Heureusement pour elles, on les oubliera…

	 

	*

	 

	 



		Paris, juin 1944



	 

	Quatre ans après son arrivée, Henri Castel comprend que la défaite de l’Allemagne est imminente. Les rats quittent la rue Lauriston, les allemands désertent Paris, l’armée de Patton marche sur la capitale.

	Les dossiers compromettants et les fichiers sont brûlés pour ne pas qu’ils tombent entre les mains de l’ennemi.

	Il quitte Paris pour se réfugier à la campagne. Il a sur lui un faux passeport, de faux laisser passer pour les allemands et pour les Mouvement Unis de la Résistance en cas de contrôle sur les routes, des ordres de mission de la Gestapo et de l’argent liquide.

	 

	Castel arrive dans une ferme, à Bazoches, mais des FFI, des résistants des Forces Françaises de l’Intérieur, réquisitionnent son véhicule. Il est pris au piège. Il a juste le temps de prévenir un ancien complice.

	Pour Maurel, le complice, l’occasion est trop belle. Il va pouvoir consolider son statut de résistant en donnant son ancien ami.

	La ferme est encerclée, Castel est arrêté.

	Lors des interrogatoires, il ne crache rien. Pas un mot sur ses amitiés allemandes et le travail pour lequel ils le payaient.

	 

	
		 

	



	Tulle, France, juin 1944



	 

	Des résistants de Corrèze attaquent la ville occupée par une garnison allemande ainsi que par des troupes de maintien de l’ordre dépendant de Vichy.

	 

	En représailles, l’ordre est donné à la division Das Reich qui remonte vers la Normandie, de se rendre à Tulle.

	Le 8 juin dans l’après-midi, les premiers blindés arrivent dans la ville.

	Surpris par la rapidité de la réaction allemande, les maquisards se replient dans les hauteurs dominant la localité.

	 

	Le lendemain, tous les S.S de la division sont affairés à exécuter les ordres pris par les officiers dans la nuit.

	Les ordres sont simples. En représailles de la mort d’une quarantaine de soldats allemands, lors des combats avec les F. T.P et les S.S et, au prétexte que des blessés auraient été torturés par des hommes du maquis, des otages seront exécutés.

	Le Sturmbannführer Kowatsch, représentant de Lammer, a ordonné l’exécution de trois mille habitants et de la destruction par le feu de toutes les maisons de la ville.

	Lammer a aussi exigé que Kowatsch travaille en collaboration avec Angelo di Fargio.

	Le jeune homme connait la ville sur le bout des doigts et déteste un bon nombre d’habitants qui lui ont tourné le dos lorsqu’il est rentré de Paris pour travailler à la Kommandantur de Tulle.

	 

	Les S.S se sont chargés de faire disposer de petits fûts d’essence sur les principales places et aux carrefours, pendant que d’autres fouillent toutes les maisons, n’hésitant pas à les piller, tout comme les magasins.

	 

	Tous les hommes valides de la ville sont conduits dans la cour de la manufacture d’armes. Kowatsch et le préfet de Corrèze commencent alors de longues tractations. Au bout d’interminables discutions, la ville est sauvée de l’incendie, mais il est impossible pour le préfet de sauver tous les hommes arrêtés.

	Cent vingt d’entre eux vont être pendus.

	 

	La décision n’a pas encore été annoncée au préfet, mais les S.S ont déjà accrochés les cordes à tous les arbres de la place, de la grand-rue, aux balcons des immeubles et aux lampadaires.

	Des échelles, des escabeaux et des chaises ont été placées sous ces potences improvisées. Des S.S attendent pour procéder aux exécutions.

	Certains d’entre eux sont attablés à la terrasse d’un café et dégustent le vin et les liqueurs volés dans les maisons.

	 

	C’est Angelo qui est chargé de désigner les cent vingt futures victimes. Les hommes sélectionnés sont ensuite parqués entre les murs de la manufacture, pendant que les autres sont conduits sur les lieux d’exécutions. Ils vont être obligés d’assister aux meurtres d’amis, de parents, de voisins ou de collègues.

	 

	Un premier groupe de vingt condamnés est conduit sur la place. Chacun d’eux, les mains ligotées dans le dos, est placé sous la corde qui lui est destinée.

	Empoignés par deux S.S, ils doivent escalader les marches de l’escabeau ou de l’échelle. Parvenu à la bonne hauteur, un des soldats passe le nœud coulant autour du cou des prisonniers et le second enlève le support sur lequel se tient la victime.

	 

	Dans la ville, un silence de mort règne. Seuls, les coassements des corbeaux déchirent ce silence si oppressant.

	Lorsque les corps se retrouvent suspendu dans un dernier sursaut de vie, certains S.S qui assistent au « spectacle », se mettent à commenter, à photographier et d’autre rient.

	 

	Derrière les volets clos, les femmes de Tulle regardent impuissantes, des maris, des frères, des amis se faire massacrer.

	 

	Pendant toute la durée de l’exécution, un prêtre français insiste tellement auprès d’un officier allemand que ce dernier stoppe les pendaisons alors que quatre-vingt-dix-neuf hommes viennent d’être pendus.

	Le prêtre est si tenace que vingt-et-un hommes sont sauvés.

	 

	Angelo est ensuite chargé de regrouper les survivants et les spectateurs « forcés » du massacre qui sont emmenés à Compiègne. 

	 

	*

	 

	 



		Oradour sur Glane, près de Limoge France



	 

	Le 10 juin, vers 13 heures 30, plusieurs camions allemands de S.S appartenant à la division « Der Führer » font irruption dans la ville d’Oradour sur Glane, à vingt kilomètres de Limoge.

	Un officier se présente à la mairie et ordonne au maire de rassembler toute la population sans plus attendre dans un champ voisin.

	Hommes, femmes, enfants sont interrompus dans leurs occupations et se regroupent à l’endroit prévu, brusqués par la brutalité des soldats qui patrouillent dans la rue, mitraillette au poing, n’hésitant pas à entrer en force dans les maisons, contraignant les vieillards, les malades et les infirmes à sortir.

	Les S.S font preuve d’une violence et d’une rudesse qui terrorisent la population. Les enfants se mettent à pleurer, ne comprenant pas pourquoi ils se font frapper, les femmes hurlent de peur ou après les allemands qui ont osé rudoyer leurs enfants.

	 

	Le rassemblent terminé, les hommes sont sortis du groupe par les soldats et les conduisent devant une grange voisine. Par groupe de vingt, les prisonniers entrent dans le bâtiment où ils se font abattre à la mitraillette.

	Sur le champ, les cris de détresse des femmes et des enfants se mêlent à la fusillade.

	Une fois que tous les hommes ont été passés par les armes, les femmes, les enfants et les personnes âgées sont conduits à l’intérieur de l’église où se trouvent déjà les écoliers qui étaient à l’école au moment de l’arrivée des allemands.

	Les S.S ratissent encore une fois la ville à la recherche de ceux qui auraient pu se cacher.

	Une jeune femme qui vient tout juste d’accoucher est sortie de son lit et conduite à l’église avec son nouveau-né dans son berceau.

	Ils n’hésitent pas à se livrer à de nombreuses brutalités sur les otages.

	Certains soldats n’hésitent pas à briser l’autel, voler l’argent du tronc.

	 

	Quelques minutes plus tard, un autre groupe de soldats dispose au milieu du bâtiment une caisse de grande dimension, puis se retirent en fermant la porte derrière eux. Ils bloquent la porte à l’aide d’un lourd bardeau afin d’éviter toute tentative de fuite.

	A l’intérieur, tous se regardent s’interrogeant du regard, osant à peine murmurer. Personne ne comprend et aucun n’ose s’approcher de la caisse.

	De l’extérieur, ils entendent des cris et des coups de feu.

	Plusieurs femmes et enfants qui rentraient en ville viennent d’être abattus.

	 

	Au même moment, le tramway départemental de Limoges-Saint Julien arrive à Oradour. Il est stoppé par les allemands et les voyageurs sont contraints de descendre.

	Après les avoir compté, les voyageurs sont dirigés vers l’église où ils sont enfermés à leur tour.

	Peu après, les allemands incendient le village.

	Dès que les flammes atteignent l’église, la caisse déposée dans l’église explose, réduisant en morceaux l’édifice et les otages.

	 

	Les habitants des hameaux voisins entendent, pendant un moment qui leur semble interminable, d’horribles clameurs venant d’Oradour.

	Le village entier n’est bientôt qu’un immense brasier. Les maisons s’écroulent dans un immense nuage de fumée.

	Les cris lugubres des animaux restés dans leurs étables résonnent dans la campagne.

	L’odeur des chairs carbonisées est abominable et se propage sur plusieurs kilomètres à la ronde.

	 

	Les allemands ont établi un cordon de sécurité autour du village. Les habitants, absents au moment des faits, ne peuvent qu’assister impuissants à la destruction de leur ville, tout en se demandant ce qu’il est advenu de leurs amis et voisins.

	 

	Dans l’Eglise, juste avant l’explosion, une jeune femme réussit à se hisser jusqu’à un vitrail. Elle tente de se glisser dehors. Un S.S, qui passe à ce moment, l’aperçoit et tire deux balles dans sa direction. L’une à épaule, l’autre dans la jambe. Elle s’évanouit sous le coup de la douleur et tombe dans l’herbe. Elle reprend ses esprits juste à temps et réussi tant bien que mal à se sauver avant l’explosion. Elle se cache dans un bosquet.

	C’est la seule survivante.

	 

	Les allemands bouclent le périmètre jusqu’au mardi 13 juin, interdisant à quiconque d’approcher le village.

	Pendant ce laps de temps, ils prennent le temps d’achever la destruction du village et jettent dans une fosse commune qu’ils ont eux-mêmes creusée, les cadavres des villageois exécutés dans la grange.

	 

	Quand le préfet, prévenu, arrive à Oradour, il ne reste plus rien. Juste des ruines calcinées d’où parfois émergent des cadavres tordus et noircis. Dans les ruines de l’église, un amoncellement de cadavres calcinés.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Trier, Allemagne, juillet 1944



	 

	Simone enrage. Elle est tellement énervée qu’elle bouscule le soldat en faction. Il va répliquer lorsqu’il s’aperçoit que le petit bout de femme qui lui est rentré dedans est Simone. Jamais il ne l’a vu dans un tel état. Il l’aime bien. Elle a du caractère, mais sait écouter. Une semaine auparavant, il a eu une grosse dispute avec sa fiancée qui l’a fortement contrarié. Pendant sa pause, il a raconté ses malheurs à la française qui en retour lui a donné deux trois conseils qui se sont révélés très utiles.

	 

	Le soldat Willy Braun attrape Simonne par le bras.

	
	— Eh bien, Fraü Simone, que se passe-t-il ?

	— Oh Willy ! Je suis désolée, je ne vous ai pas vu. Tout va bien, j’ai juste besoin d’être au calme.

	— Un problème avec Herr Adrien ?



	Willy Braun voit les yeux de la jeune femme lancer des étincelles. Il a tapé dans le mille.

	
	— Ce salaud profite que je sois retenue à l’usine pour voir une autre femme. Je viens de le surprendre avec une des filles de l’usine de confection et il a le culot de me dire que je me fais mes idées !

	— Je comprends, je suis vraiment désolé. Je peux vous aider ?



	Posant la main sur le bras du jeune soldat, elle lui adresse un pauvre sourire.

	
	— Non merci, Willy, je vais me débrouiller toute seule. Bonne nuit Willy.

	— Bonne nuit Fraü.



	 

	Le lendemain matin, dans son vestiaire, Simone trouve une enveloppe sur laquelle est inscrit son prénom.

	Immédiatement, elle reconnait l’écriture d’Adrien. Elle lui en veut moins que la veille. En se couchant, elle a réfléchi et a pensé que cette fille peut être la source des renseignements qu’il envoie à Londres.

	Elle ouvre l’enveloppe et se met à lire la petite écriture penchée.

	« Le 19 juillet 1944,

	Ma chère petite Simone.

	Il est 8 heures 20 du matin, et je profite de ces quelques moments de répit pour t’écrire ces quelques lignes pour m’excuser de mon comportement d’hier soir. Je te jure, Simone chérie, que jamais je n’ai voulu te faire du mal. Je sais que tu dois être très en colère et je te comprends, mais tu dois bien comprendre que cette fille n’est rien pour moi, mais elle représente beaucoup pour nos amis qui habitent si loin de nous. Elle seule peut leur donner des nouvelles et aider à notre liberté.

	Je suis désolé de ne rien avoir pu te dire dès hier soir, mais tu sais que parfois, les murs ont des oreilles.

	Je n’aime pas te voir bouder et m’en veux de t’avoir fait pleurer.

	Simone, je t’aime de tout mon cœur et aucune autre femme ne saura prendre ta place, je te le jure.

	Donc, ma petite Simone chérie, dans l’attente de te voir et de te serrer fort dans mes bras, je t’embrasse très fort.

	Ton petit homme qui pense sans cesse à toi.

	Adrien. » 

	 

	Simone réprime une envie de hurler sa joie. Cette fille est effectivement son moyen de contacter Londres.

	Quelle idiote elle a été. Elle se rend sur la chaîne de conditionnement le cœur plus léger et elle est impatiente de retrouver son Adrien.

	*

	 



		Berlin, Allemagne, 20 juillet 1944



	 

	Il fait une chaleur étouffante à Berlin. Le rêve fabuleux d’Hitler est en train de s’écrouler.

	L’Angleterre n’est toujours pas détruite et en plus, elle a servi de base au débarquement allié, le 6 juin dernier.

	Les américains, les canadiens, les anglais ainsi que les français refoulent les allemands par l’ouest, et à l’est le rouleau compresseur soviétique écrase tout sur son passage.

	 

	Le 20 juillet, les russes sont à moins de cent kilomètres du « Repaire du loup », quartier général d’Hitler.

	Von Wanterberg a été appelé d’urgence à Berlin. Les attaques aériennes de la R.A.F et de l’armée américaine sont quotidiennes, de jour comme de nuit.

	Les dégâts sont de plus en plus nombreux, et les privations commencent à se faire sentir dans la population civile.

	 

	La radio fonctionne encore et parle des attaques alliées comme des attaques terroristes.

	Soudain, les programmes sont interrompus, vers 18 heures 45, par un communiqué spécial.

	« Aujourd’hui, un attentat à l’explosif a été commis contre la vie du Führer. Les personnes qui ont été sérieusement blessées autour de lui, sont le général Schmundt, le colonel Brandt, l’assistant d’état-major Berger… Le Führer n’est pas blessé, hormis des brûlures et des contusions. »

	 

	Jusqu’à une heure du matin, il n’y a plus de nouvelles de l’attentat. Et soudain, une voix que personne n’a entendue à la radio depuis des mois se fait entendre.

	Une voix encore plus enragée qu’à l’accoutumée.

	Pendant vingt-cinq minutes, Hitler vocifère. Il hurle qu’il continuera sa mission et à la fin de son discours, lâche le nom de l’auteur de l’attentat, le colonel comte Stauffenberg.

	 

	Von Stauffenberg, entré à l’état-major de la 10e division blindée, a servi sous les ordres de Rommel, en Afrique du nord.

	Blessé, il sort de l’hôpital en ayant perdu la main et l’avant-bras droit, deux doigts de la main gauche ainsi que l’œil gauche.

	En novembre 1943, il est nommé chef d’état-major du général Olbricht, un antinazi. Ce poste a un avantage. Le colonel est en contact direct avec Hitler et l’officier n’a qu’un seul objectif, abattre le Führer.

	 

	Les désastres s’accumulent sur L’Allemagne.

	Le débarquement allié en Normandie conforte les conjurés dans leur choix. Stauffenberg s’est chargé lui-même de mettre au point l’assassinat.

	Il ne reste plus qu’à attendre le moment propice.

	Ce moment arrive, le 20 juillet 1944. Stauffenberg est convoqué à Rastenburg, où il doit faire un rapport à Hitler.

	 

	Le 20 juillet, le colonel est prêt pour le départ. Il porte à la main une lourde serviette.

	A l’intérieur de celle-ci, une bombe.

	A 10 heures 15, l’avion de Stauffenberg se pose à Rastenburg. Le colonel indique au pilote qu’il doit redécoller à 12 heures.

	Le « repaire du loup » est dissimulé dans la forêt. Il est attendu par Gustav Von Wanterberg qui s’inquiète de savoir si tout est prêt.

	Hitler est méconnaissable. Son regard a perdu tout éclat, son visage est bouffi et blafard. L’homme est voûté comme un vieillard. Sa main gauche tremble sans arrêt. Ses médecins disent qu’il est sans doute atteint de Parkinson.

	Avant de rentrer en salle de conférence, Stauffenberg prend l’excuse d’avoir oublié sa casquette pour s’esquiver pour amorcer la bombe.

	Le colonel arrive avec sept minutes de retard. A 12 heures 37, le maréchal Keitel fait les présentations. Hitler salue Stauffenberg, sans même lui jeter un regard.

	Quelques minutes plus tard, Stauffenberg chuchote à Keitel qu’il doit impérativement téléphoner et il laisse sa serviette, qu’il a posé à côté de Hitler.

	Le colonel ne réapparait pas. On le fait chercher. Il est parti.

	Pendant ce temps, la conférence continue, la serviette de Stauffenberg gène, on la déplace.

	Une minute plus tard, à 12 heures 42, une formidable explosion a lieu.

	La table est réduite en morceaux, les cartes flambent, deux hommes sont projetés à travers les fenêtres. On cherche le Führer. Celui-ci a le visage noirci, ses cheveux sont couverts de morceaux de verre et de bois, sa jambe droite de pantalon est en lambeau.

	Le colonel Brandt qui a fait bouclier entre la bombe et Hitler est grièvement blessé et meurt de ses blessures le soir même.

	Stauffenberg est à cent mètres du bâtiment lorsque l’explosion se produit. Pas de doute, Hitler est mort.

	Le conjuré n’a plus qu’à quitter le « repaire du loup ».

	 

	Dans la voiture, le colonel se débarrasse de la seconde bombe qu’il a préparé au cas où. Le chauffeur remarque le geste mais ne dit rien.

	 

	A Berlin, l’annonce de l’attentat ne s’est pas fait attendre. Tout le monde croit le Führer mort.

	Mais Hitler ne se préoccupe que de la visite de Mussolini prévue à 16 heures.

	Il faut attendre 18 heures 45 pour avoir confirmation de l’attentat et apprendre que le chancelier est sain et sauf. Les conjurés ne savent pas où ils en sont et commencent à paniquer.

	Un peu avant 20 heures, Hitler est remis du choc et commence à suivre l’enquête.

	 

	Rapidement, la liste des conjurés est connue et les différents protagonistes sont peu à peu arrêtés. Stauffenberg est lui aussi arrêté.

	Jeté en prison, il tente de se suicider. Il en réchappe, mais reste aveugle et paralysé. Quelques jours plus tard, il meurt étranglé, sur les ordres d’Hitler.

	 

	*

	 

	 



		Dachau, Allemagne



	 

	A Dachau, depuis le débarquement, aucune nouvelle ne parvient de la France. De temps en temps, les prisonniers entendent parler de combats en Normandie, mais personne ne sait qui a l’avantage.

	 

	Scherrer, avant son départ, a obtenu du commandement que Louise continue à s’occuper du rêvier en son absence. Stömberg n’a eu aucune objection. Pour lui l’infirmerie est devenue un mouroir et un médecin est superflu.

	 

	Louise ressent l’absence de Hans Scherrer, comme un manque, mais elle garde le moral coûte que coûte. Depuis son arrivée dans le camp, elle s’est affaiblie, et a perdu près de trente-cinq kilos. Elle est atteinte de dysenterie, mais elle garde en tête l’idée de retrouver Hans dès qu’elle sera sortie de cet enfer.

	 

	*

	 

	 



		21 juillet 1944



	 

	A l’approche de la libération, les maquis audois attaqués par l’armée allemande subissent des pertes sévères.

	La résistance audoise a été décapitée le 29 juillet par l’arrestation de son chef, Jean Bringer dit « Myriel », chef des F.F.I, jeune officier récupéré par le service des eaux et forêt, et qui est parvenu à regrouper tous les maquis sous son autorité, grâce à sa fougue et à son sens de l’organisation.

	Bringer avec Aimé Ramond, officier de renseignement qui a favorisé les évasions des suspects et leur protection, ainsi que 18 autres résistants prisonniers, sont transférés au dépôt de munitions de Baudrigues. 

	Les allemands font sauter l’endroit.

	Les vingt prisonniers périssent atrocement dans cette explosion.

	Le lendemain, le 20 août, un détachement allemand terrorise la ville, massacre vingt-huit personnes avant d’incendier de nombreuses maisons du quai Riquet.

	A environ une cinquantaine de kilomètre, le maquis se met en place. Un groupe d’hommes se regroupe dans le village de Gaja-La Selve où ils mènent une opération armée contre les gendarmes de Fanjeaux et Belpech afin de se procurer plus d’armes.

	 

	Deux jours auparavant, un train de munitions allemand qui stationne en garde de Castelnaudary est saboté, entraînant la destruction de celle-ci.

	Des S.S d’Espagne et d’Italie passent par la ville pour éviter d’être pris par les alliés. Les habitants trouvent des uniformes allemands dans le petit bassin. Les soldats les ont enlevés pour ne pas être reconnus et sont très vite suivis par les S.S de la ville dès le 17 août. Ils pratiquent cependant la politique de la « terre brûlée » en brûlant les champs sur leur passage ou en sabotant les lignes téléphoniques.

	Du 18 au 22 août, les troupes allemandes traversent la ville de façon plus ou moins organisées.

	D’autres fuient à pied, forçant certains villageois à leur donner de la nourriture ou un moyen de locomotion.

	Le désordre est indescriptible.

	Les miliciens et leurs familles fuient aussi.

	A cause des bombardements alliés, les allemands optent pour la fuite par les routes départementales. Beaucoup de civils tentent d’arrêter les allemands pour les prisonniers, au péril de leur vie.

	Pendant la journée du 19 août, des personnes sont passées dans la ville pour annoncer qu’il faut fuir. Le dépôt des Cheminières va exploser.

	En effet, un dépôt assez conséquent y est entreposé. Siège du commandant des forces allemandes dans Castelnaudary et sa région, cinq cents tonnes de munitions y sont stockées.

	Le dépôt se situe à environ trois kilomètres du centre-ville, alors les habitants fuient la ville pendant la nuit pour éviter la catastrophe. Le souffle de l’explosion risque de raser la ville.

	Le commandant a décidé de faire sauter les munitions petit à petit. Les explosions ont lieu en pleine nuit, comme des feux d’artifices.

	Avant de partir, les allemands font sauter la gare de Castelnaudary.

	Le 20 août 1944, Castelnaudary est libre. Une joie immense se mêle au deuil des disparus.

	 

	*

	 

	 



		Paris, France, août 1944



	 

	Les couleurs rouge et noir flottent au sommet de la Tour Eiffel, celles de l’emblème nazi avec sa croix gammée. Les mêmes couleurs ornent des centaines d’hôtels, de monuments, d’immeubles, tous réquisitionnés par les conquérants de Paris.

	Quatre ans que ces couleurs narguent les parisiens, leur rappelant sans cesse qu’ils sont sous le joug allemand, qu’ils ne sont plus libres.

	 

	Le 3 août, les parisiens apprennent que Varsovie est en feu et ils devinent que c’est le sort que leur réservent les allemands.

	Varsovie s’est soulevée et la Wehrmacht a écrasé l’insurrection dans le sang et le feu. En Allemagne, le baron Von Choltitz, un général allemand, reçoit un télégramme qui lui ordonne de se rendre immédiatement à Saint Germain en Laye, près de Paris pour une communication des plus importantes.

	Là-bas, on lui annonce qu’il vient d’être nommé commandant du Gross Paris qui comprend la ville même, le département de la Seine et de larges portions de Seine et Oise et de Seine et Marne.

	Le 7 Août, Von Choltitz vient d’être nommé et doit rencontrer Hitler pour recevoir ses instructions.

	Le rendez-vous est fixé dans le Wolfsschanze, le repaire du loup.

	Dans le bureau du Führer, lorsque Choltitz aperçoit le chancelier, il a du mal à cacher sa surprise lorsqu’il voit dans quel état physique se trouve le chef suprême de l’Allemagne.

	Il a l’impression de se retrouver devant un vieillard. La dernière fois qu’il l’a vu, un an auparavant, le Führer ne donnait pas cette impression de vieillesse. Son visage est gris, ses yeux vides de toute vie.

	Choltitz se rend compte que la main droite de son supérieur tremble. Même sa voix a changé. Les aboiements furieux qui, autrefois, galvanisaient les foules, se sont transformés en une voix à peine audible. L’homme a perdu sa splendeur.

	Après avoir déliré pendant un bon moment, Hitler se calme et après regardé le général qui lui est si fidèle, il lui expose ce qu’il attend de lui.

	
	— Vous écraserez donc toute tentative de révolte de la population civile, vous réprimerez sans pitié tout acte de terrorisme, contre les forces allemandes. Soyez assuré que pour cela Herr General, vous recevrez de moi tout l’appui dont vous aurez besoin.



	 

	Choltitz est choqué du regard cruel, inhumain et démentiel du Führer. Le général se rend compte que le destin de la guerre se trouve entre les mains d’un fou.

	 

	Dans le train qui le conduit à Paris, le nouveau gouverneur de Paris rencontre l’un des Reichleiter qu’il a rencontré le matin même chez Hitler.

	Martin Werner lui apprend que lui aussi se rend à Paris afin de mettre en place une nouvelle loi imposée par Hitler, la « Sippenfratft » qui signifie l’arrestation des membres d’une même famille. Les femmes et les enfants des officiers allemands seraient considérés comme otages, répondant ainsi de la conduite des hommes et exécutés le cas échéant. Ceci dans le but d’éviter de nouvelles tentatives d’assassinat.

	 

	Dans les rues de la capitale, une rumeur ne cesse de se répéter, les alliés auraient dépassé la ville d’Alençon. L’espoir renaît tout doucement.

	Certains chefs de la résistance savent que les alliés approchent et cela peut être dangereux pour les prisonniers. Jamais les allemands ne laisseraient leurs prisonniers.

	 

	Le 12 août, les cheminots se mettent en grève. Quinze mille agents de la police refusent d’endosser leurs uniformes alors que les allemands essaient de les désarmer.

	L’optimisme est de rigueur dans tout la capitale. Les officiers allemands déguerpissent, mais sans oublier, au passage de piller tout ce qui peut l’être, cave à vin, tapis, meubles, œuvres d’art.

	 

	Ce dimanche 13 août promet d’être chaud et ensoleillé.

	Comme beaucoup de parisiens, Jeanne et Dieter décident d’aller se balader sur les quais de Seine et sur l’île de la Cité.

	Quelques jours auparavant, le jeune officier allemand a eu la peur de sa vie. Il a réussi à subtiliser des documents sur les positions allemandes dans la capitale pour les transmettre au réseau parisien.

	Comme par hasard, ce soir-là, une fouille du personnel a été exigée.

	Depuis quelques temps, la tension est palpable et les incidents se multiplient.

	A la sortie, une femme se fait arrêter et lors de la fouille de son sac, les soldats découvrent des tickets de rationnement qu’elle a volé. Les allemands laissent passer Dieter pour s’occuper de la voleuse.

	Les plans en sécurité, il doit les remettre à Alfred, son contact à l’île de la Cité.  Sur les quais, non loin de Notre-Dame, les deux tourtereaux s’installent à côté d’un monsieur d’un certain âge.

	Dieter feuillète le journal qu’il a acheté puis le propose à cet homme qui le remercie. Lorsque les deux jeunes gens sont partis, Alfred retire l’enveloppe cachée entre les pages sportives avant de jeter le journal.

	 

	Le 19 août, l’abbé Jensenait traverse, comme tous les matins le pont double, tout en lisant sa bible.

	Il se dirige vers Notre-Dame pour y célébrer la messe. Il est sept heures du matin.

	Lorsqu’il arrive sur le parvis de la cathédrale, qui d’ordinaire est totalement silencieuse à cette heure-là, y voit un incroyable spectacle.

	Des hommes coiffés de bérets ou de casquettes en vêtements civils se précipitent en silence vers les portes de la préfecture de police, située de l’autre côté de la place.

	Bientôt, au-dessus de la façade, l’abbé voit un grand morceau de toile qui se déplie d’un seul coup. Pour la première fois, depuis quatre ans, un drapeau français flotte sur Paris.

	Trois mille policiers en civil, mais portant leurs armes de service, occupent la préfecture de police. Ils hissent le drapeau tricolore en chantant la Marseillaise.

	 

	A l’intérieur du bâtiment, tous les allemands sont arrêtés. Seul Dieter est épargné. Le chef de groupe qui est aussi le chef du réseau de Jeanne le connaît bien et sait qu’il travaille pour les alliés. Il a même pensé à apporter des vêtements civils pour son protégé, qui peut se fondre dans la masse et participer à la libération de la capitale.

	L’insurrection de Paris vient de commencer.

	Un homme, le bras serré par un brassard tricolore, proclame qu’il prend possession de la préfecture de police.

	A ce moment, la Marseillaise est entonnée par des milliers de voix à l’unisson. Même Dieter se met au garde à vous et chante l’hymne national français.

	Petit à petit la révolte s’étend dans toutes la capitale.

	Dès sept heures du matin dans tout Paris, les F.F.I désarment l’occupant pour s’armer eux-mêmes.

	Von Choltitz se trouve à l’hôtel Meurice, il est dans une rage folle. Le déclenchement de l’insurrection est une surprise pour lui. Ses services de renseignement n’ont rien remarqué de particulier.

	 

	Les F.F.I s’emparent des mairies des vingt arrondissements, des commissariats, des bureaux de postes.

	Sur les immeubles, les parisiens prennent eux aussi leur revanche sur l’occupant. Un peu partout, des centaines de drapeaux tricolores surgissent, défiant les croix gammées qui flottent encore.

	 

	Sur l’île de la Cité, les allemands tombent dans un véritable guêpier.

	Des balles explosives font tout sauter. Un sous-officier arrive à se sortir de là et gagne l’hôtel Meurice.

	Il se met à hurler.

	
	— Envoyez les tanks ! Mes hommes sont en train de griller comme des saucisses !



	 

	A 15 heures30, les blindés allemands ont pris position sur le parvis de Notre-Dame et bombarde la préfecture.

	L’opérateur du télégraphe de la police réussit tout de même à envoyer un message à tous les commissariats de la capitale.

	Aussitôt, tous les quartiers envoient des hommes vers l’île de la cité Assiégée.

	 

	Jeanne est amoureuse et rien ne peut l’empêcher d’aller rendre visite à Dieter, caché par les membres de son réseau pour ne pas risquer qu’il se fasse tuer par les insurgés. Qui pourrait croire qu’un soldat allemand soit en fait un résistant.

	A vélo, la jeune femme descend l’avenue des Champs Elysée. Arrivée à la Concorde, elle entend le bruit d’une fusillade provenant des quais de la Seine.

	Elle bifurque vers la rue de Rivoli, passe devant l’appartement de ses parents et file vers la planque de son fiancé. 

	D’un balcon de l’hôtel Meurice, Von Choltitz accompagné de l’un de ses hommes, regarde la jeune femme qui pédale à vive allure.

	Le commandant du Gross Paris, soupire.

	 

	
	— J’aime les jolies parisiennes ! Ce serait une tragédie d’être obligé de les tuer et de détruire leur ville. Mais je suis un soldat. Je reçois des ordres et je les exécute.



	L’homme à ses côtés le regarde surpris. Il ne peut pas croire que le commandant puisse penser à détruire Paris et ses innombrables trésors. Il imagine déjà Paris transformé en un deuxième Varsovie.

	 

	Un peu partout dans Paris, des barricades voient le jour.

	Les femmes fabriquent des bombes incendiaires que leurs maris, embusqués derrière les barricades, se servent pour repousser les chars.

	 

	Partout les combats font rage. Combats inégaux. Armes de fortunes contre chars d’assaut allemands.

	Hommes et femmes luttent contre l’occupant, n’hésitant pas à risquer leur vie, ne serait-ce que pour tuer un seul boche.

	Mais au bout du quatrième jour, un autre ennemi apparait. La famine.

	 

	De son côté, Choltitz reçoit de plus en plus d’ordre de Hitler afin qu’il prenne les mesures décisives pour écraser l’insurrection, c’est-à-dire la destruction pure et simple de la capitale française.

	Pour le moment, le commandant a ignoré l’ordre, mais il ne peut plus le faire très longtemps. Il ne veut pas détruire Paris. La seule chose qui pourrait éviter cela est d’avertir les alliés. Il charge le consul de Suède de prévenir de Gaulle. L’allemand ne peut pas le faire lui-même. Cela serait considéré comme une trahison.

	 

	Le 24 août, en apprenant que les américains ont franchi la Seine au sud de Melun, Choltitz sait qu’il a été abandonné par Berlin et que là-bas, ils n’attendent qu’une chose de lui, faire sauter Paris.

	Lorsque Jeanne sort de chez elle, pour se rendre à l’atelier de couture de sa mère, elle vient en aide à une femme enceinte qui rentre à Paris, retrouver son mari. Elle ne connait pas la ville et les combats ne font qu’empirer sa peur.

	Boulevard Haussmann, elles sont croisées par des camions allemands qui roulent très vite, trop vite même. Sur le toit et sur le marchepied, des soldats surveillent les alentours armés jusqu’aux dents. Ils sont suivis d’une voiture remplie d’officiers, puis arrive une moto.

	Les deux femmes sont effrayées. Même Jeanne a du mal à supporter ce spectacle.

	Sur les Champ Elysée, un homme en bicyclette les rattrape et leur dit qu’il est dangereux de rester là surtout pour une femme enceinte.

	C’est une véritable guerre civile en plein Paris. Il y a des tirs partout. Des postes de la Croix-Rouge sont improvisés un peu partout.

	Soudain, des tirs de mitrailleuses se font entendre. Les deux femmes s’engouffrent dans une petite ruelle pour se protéger des balles.

	Les vitrines des magasins sont explosées. Des morceaux de verres jonchent le trottoir.

	Une fois la fusillade terminée, elles reprennent leur chemin. Elles sont surprises par le fait que les parisiens se soient révoltés ainsi au bout de quatre ans de calme apparent.

	Partout, dans les rues, des hommes en moto portent un brassard sur lequel est écrit F.FI. Des voitures allemandes incendiées sont abandonnées un peu partout.

	 

	Lorsqu’elles arrivent à Passy, le maire du XVIe arbore un chapeau bleu, blanc, rouge et des banderoles « LIBERATION » sont accrochées. Les deux femmes n’en croient pas leurs yeux. Il n’y aura plus d’allemands dans le quartier. Jeanne laisse la future maman devant son immeuble et repart l’esprit un peu plus léger.

	Ce soir-là, porte d’Italie, les parisiens voient arriver des soldats qui ne sont pas boches, mais américains.

	Le 25 août, à 9 heures 30, les cloches de toutes les églises se mettent à sonner, annonçant la libération de Paris.

	Dès le matin, tout le monde s’apprête à fêter l’arrivée des alliés.

	La mère de Jeanne a, en prévision de l’évènement, confectionné une superbe robe pour sa fille dans du tissu, destiné à l’origine, à une robe d’une femme d’un officier allemand.

	La deuxième D.B de Leclerc avancent très lentement dans les rues de Paris.

	Les américains et les français sont submergés par les parisiennes qui se bousculent pour embrasser les libérateurs ou simplement leur serrer la main. Des cris de joie, des applaudissements fusent de toutes parts.

	Sur tous les véhicules, les visages des soldats sont devenus écarlates de rouge à lèvre. De sa cachette, Dieter lui aussi assiste à l’arrivée des alliés. Les yeux pleins de larmes, il pense à Jeanne qui doit être dans la rue, fêtant la libération. Il aurait voulu être avec elle, mais il risque de se faire lyncher par la population.

	 

	A 13 heures, à l’hôtel Meurice, Von Choltitz a réuni son état-major. Du premier étage, des soldats aperçoivent les fantassins qui arrivent. L’ordonnance va prévenir le commandant. « Sie kommen, Herr general ! »

	Le tank de tête, un Sherman, tire le premier. Les vitres du Meurice volent en éclats. Après une lutte acharnée, à 15 heures 30, le lieutenant Karcher entre dans l’hôtel Meurice et se fait remettre par Von Choltitz le grand drapeau à croix gammée. Le gouverneur se résigne alors à donner l’ordre de reddition aux troupes qui résistent encore, puis est emmené au P.C de Leclerc à la gare Montparnasse.

	 

	Dans la rue, la liesse générale est telle que Dieter ne tient plus en place. Il s’habille rapidement et descend. Il fonce jusqu’à Rivoli et arrive devant l’Opéra. Là il retrouve Jeanne et sa mère souriantes comme jamais.

	Il les embrasse et se met à genoux devant Jeanne.

	
	— Jeanne, tu es une femme exceptionnelle, la femme de ma vie. Je t’aime. Veux-tu m’épouser ?



	La jeune femme rougit jusqu’à la racine des cheveux, se tourne vers sa mère qui acquiesce de la tête. Elle saute alors au cou du jeune homme.

	 

	
	— Oui, oh oui ! Je le veux !

	— Je t’offrirai la bague plus tard. Quand ce sera plus calme.



	 

	*

	 

	 



		Paris, septembre 1944



	 

	Peu à peu, la vie reprend son cours dans la capitale. Mais tout n’est pas encore rentré dans l’ordre. La Gestapo, malgré la débâcle allemande, continue à faire son travail.

	 

	Ce jeudi, Maurice le père de Jeanne est sorti faire une course pour son épouse. Il fait beau.

	Une traction avant noire s’arrête devant l’immeuble de la rue de Rivoli. Cinq hommes en sorte. 

	Les passants n’ont aucun doute, c’est la Gestapo. Dans l’immeuble, fenêtres et volets se ferment.

	Deux d’entre eux portent des impers noirs et des feutres de la même couleur, enfoncés sur les yeux, les deux autres sont armés de mitraillettes.

	 

	Quatre à quatre, ils montent l’escalier et arrivent devant l’appartement d’Odette. Sans autre forme de présentation que « Gestapo ! », ils se mettent à fouiller tout l’appartement, ouvrant tous les tiroirs et les placards.

	Ils ne trouvent rien. Tous les documents compromettants sont cachés dans le foyer de la cuisinière.

	Avant de partir, l’un des hommes annonce à Odette que son mari a été dénoncé comme résistant et arrêté.

	Ils laissent la vie sauve à Odette car la femme de l’un d’entre eux adore les créations d’Odette et est une fidèle cliente.

	Jeanne qui arrive cinq minutes plus tard, horrifiée par l’état dans lequel ils ont mis l’appartement, alerte Dieter.

	Ce dernier, malgré qu’il doive rester discret, réussi à obtenir des informations.

	Maurice a été envoyé à Compiègne et a pour destination finale Mauthausen.

	 

	*

	 

	 


Tulle, France 1944

	 

	Comme tous les matins, Angelo sort de chez lui vers sept heures du matin pour se rendre à la kommandantur. Les nouvelles sont mauvaises. Les alliés approchent.

	La fin est proche. Il faut qu’il prenne une décision.

	Rester, au risque de se faire arrêter pour collaboration, ou s’enfuir en Amérique du Sud où il ne risquerait rien.

	Le jeune homme, ce matin-là, n’a pas le temps de trouver une réponse à sa question.

	Un jeune garçon, d’environ quinze ans, se trouve à côté du portail du jardin.

	
	— Vous êtes monsieur di Fargio ?

	— Oui, je peux t’aider mon garçon ?

	— Je pense que oui.



	Sur ces mots, le gamin sort un révolver de sa poche et tire sur Angelo qui s’écroule.

	L’adolescent se penche sur sa victime et lui murmure à l’oreille avant qu’il ne meure.

	
	— Tu as tué toute ma famille. Je n’ai plus que ma mère qui est malade de chagrin. Maintenant, j’espère qu’elle ira mieux. Espèce de raclure !



	 

	Il bourre le corps de coups de pieds et attend qu’Angelo rende son dernier soupir avant de s’en aller.

	 

	*

	 

	En Belgique, la contre-offensive allemande fait rage dans les Ardennes. Hitler est persuadé de pouvoir reprendre le dessus malgré l’avancée des alliés.

	 

	Les allemands se déguisent en G.I américains et sabotent les lignes américaines. La paranoïa s’installe chez les alliés et donne un léger avantage aux allemands, qui sera de courte durée.

	 

	Un peu plus loin, toujours dans les Ardennes, des allemands font cent cinquante prisonniers américains. Les troupes alliées retrouvent quatre-vingt-dix-huit cadavres massacrés dans la neige.

	 

	*

	 

	 


1945

	 

	
		Janvier 1945



	 

	Les allemands ont toujours espoir de reconquérir le terrain concédé aux alliés.

	 

	Les vieillards et des jeunes garçons de quatorze-quinze ans sont enrôlés dans l’armée. Tous ceux qui sont mobiles, capables de tenir une arme, sont appelés à combattre. Même les femmes sont embrigadées et entraînées au maniement des armes.

	 

	Malgré une résistance farouche de la part des allemands, surtout dans les Ardennes et en Alsace-Lorraine, ils se rendent vite compte qu’ils sont pris en tenaille entre les alliés d’un côté et les russes de l’autre.

	 

	*

	 


	Camp d’Auschwitz-Birkenau, Pologne, 27 janvier 1945



	 

	La VIe armée russe découvre l’horreur des camps de Birkenau et Auschwitz que les allemands ont fait évacuer quelques semaines auparavant.

	Les soviétiques découvrent les chambres à gaz, les fours crématoires ainsi que les hangars où sont stockés les lunettes, les dents en or et des sacs de cheveux.

	A l’extérieur, ils remarquent de larges zones de boue grisâtre derrière les fours qui se révèlent être des ossements réduits en cendres.

	Dans le camp, il ne reste que de rares survivants Qui accueillent les libérateurs avec soulagement.

	 

	*

	 

	
		 

	



	Vienne, Autriche, mars 1945



	 

	Magda, depuis que son mari a été fait prisonnier, n’a eu que très peu de nouvelles. La seule chose dont elle est sûre est qu’il est prisonnier quelque part en Sibérie. Mais elle ne s’avoue pas vaincue pour autant.

	En près d’un an, elle est devenue un magistrat influent et reconnu de ses pairs. Elle décide de se servir de cette influence pour faire rechercher son mari et surtout le faire libérer. La guerre est quasiment terminée, les allemands plient sous les coups alliés sur tous les fronts. Magda sait que les prisonniers des camps seront libérés aussitôt que possible, mais son intuition lui souffle de se méfier des russes.

	Elle fait donc jouer toutes ses relations haut placées. Son fils a besoin de son père et elle, de son mari.

	 

	Au bout de cinq mois de batailles diplomatiques et de harcèlement, elle obtient enfin des nouvelles de son mari. Il a été libéré et est sur le chemin du retour.

	Mais ce n’est plus le même homme qu’elle retrouve. 

	La captivité, la faim et les brimades en tout genre, l’ont profondément transformé.

	Lui, qui par amour, a accepté ce qu’il y a de pire pour un allemand à cette époque, épouser une juive et avoir un enfant avec elle, ne supporte pas que la vie ait tant changé, que son épouse soit devenue une personne importante et influente. Lui maintenant n’est plus rien et est incapable de subvenir aux besoins de sa famille.

	Très tôt, un matin, alors que Magda et le petit dorment encore, il descend dans le bureau de son épouse, au rez-de-chaussée de la confortable maison qu’elle a acheté.

	 

	La juge est réveillée en sursaut par une détonation. Instinctivement, elle sait ce qu’il s’est passé. Elle croise la nourrice de son fils qui, elle aussi a été réveillée par le bruit.

	Magda lui demande de rester avec le petit garçon, qui pleure dans sa chambre.

	Dans son bureau, elle découvre son mari, étendu sur le sol, dans une mare de sang, un revolver à ses côtés.

	Un mot posé sur le bureau, bien en évidence, lui explique les raisons de son geste.

	La pauvre Magda ne peut retenir un hurlement de douleur. 

	Greta, la nourrice, se précipite et trouve sa patronne effondrée sur le fauteuil. Elle remarque aussi le corps de son patron gisant sur le sol.

	Elle appelle les secours et, malgré l’heure très matinale, elle sert un verre de cognac à Magda pour qu’elle se remette.

	Pour la police, arrivée rapidement, le suicide est confirmé. Ils se méfient. Les règlements de comptes sont nombreux.

	 

	*

	 

	 


Dachau, Allemagne, 29 avril 1945

	 

	Depuis fin mars, le typhus fait des ravages dans le camp. Les prisonniers meurent par centaine chaque jour. Le crématoire est débordé et les corps gisent un peu partout dans les allées.

	Pour atteindre certains blocs, Louise et ses compagnes n’ont pas d’autres choix que de marcher sur les cadavres.

	Certaines reconnaissent une amie, une voisine. Mais la vision de tous ces morts plombe encore plus le moral des prisonnières.

	 

	Mais en cette fin avril, l’ambiance est différente.

	Dans le ciel, des escadrilles alliées se dirigent vers Munich. A l’ouest, les canons grondent de plus en plus fort.

	Dès lors, les S.S commencent à vider le camp, alors qu’arrive de Buchenwald un convoi plein de cadavres.

	Les prisonniers les plus valides sont jetés sur les routes, ne sachant pas ce qu’il va advenir d’eux.

	Les canons et les chars se font de plus en plus entendre.

	 

	Dans les allées du camp, ceux qui sont encore en état de marcher, des prisonniers en guenilles errent comme des spectres livides.

	Soudain, l’un d’entre eux se met à gesticuler dans tous les sens.

	
	— Les alliés ! Ils arrivent ! Ils sont là !



	Louise et les autres détenus se dirigent aussi vite qu’ils le peuvent vers les barbelés. Effectivement, la jeune femme aperçoit des troupes américaines.

	Des larmes de joie et de soulagement se mettent à couler sur les joues de la française. Leur calvaire est enfin terminé. Tous se jettent dans les bras des uns les autres. La vue des uniformes yankees leur redonne un souffle de vie.

	 

	L’euphorie passée, ils restent là immobiles, retenant leur souffle. Ce n’est qu’une fois les portes ouvertes, que tous s’approchent de leurs libérateurs.

	Les américains font le tour du camp. Le spectacle est effroyable. Des vivants qui ressemblent à des morts-vivants, des squelettes jonchent le sol, empilés les uns sur les autres.

	Dans le crématoire, les G.I découvrent dans les fours des corps à moitié brûlés. L’odeur qui règne dans le camp est nauséabonde, une odeur de mort flotte autour d’eux.

	 

	Entre les baraquements, les américains découvrent des fantômes émaciés qui ont à peine la force de respirer. Ils restent là, immobiles, au milieu des morts, attendant leur tour.

	 

	L’officier supérieur fait servir une soupe bien chaude aux prisonniers, ensuite les malades sont évacués. Sous les indications de Louise, qui s’est fait connaître à l’officier comme responsable du rêvier, les plus atteints sont évacués. Ceux atteint du typhus sont installés dans un baraquement aménagé en hôpital de fortune. Il faut les soigner avant de les transporter. 

	Louise veut rester avec les malades, mais Irving, l’officier américain insiste pour qu’elle parte avec le convoi.

	
	— Miss, vous avez fait le maximum pour vos malades, surtout pour quelqu’un qui n’est pas médecin. Maintenant, il faut penser à vous. Il y a sûrement quelqu’un qui vous attend quelque part. Je me trompe ?



	Louise regarde l’officier avec un pauvre sourire.

	
	— Oui, il y a quelqu’un.

	— Il est où ?

	— En Suisse. Il se cache, il m’attend.

	— Eh bien, on va vous aider à le retrouver, Mais avant, il faut vous soigner et reprendre des forces.



	Sur le chemin d’accès, les américains découvrent le train en provenance de Buchenwald et ses trente-neuf wagons remplis de cadavres.

	Après cette découverte, un seul mot d’ordre court dans les rangs du 3e régiment, « Ici nous ne ferons pas de prisonniers ! »

	Au bout du convoi, ils découvrent quatre S.S qui se rendent sans faire d’histoires. Les prisonniers sont conduits au commandant de la compagnie qui les abat. Les allemands ne sont pas tués sur le coup et un autre soldat les achève d’une balle dans la tête.

	 

	Les américains arrivent ensuite à l’hôpital militaire dont les bâtiments sont proches de l’entrée du camp.

	Une centaine d’allemands en sont sortis, y compris les femmes.

	L’ordre est donné de mettre les S.S à part. Un prisonnier polonais aide les G.I à les identifier. Environ soixante-dix allemands sont identifiés et emmenés vers un hangar et adossé à un mur. Une mitrailleuse est mise en place.

	Plusieurs rafales sont tirées en direction des prisonniers et des soldats américains tirent avec leurs fusils. 

	La mitrailleuse s’enraille au bout de quelques minutes. Les hommes touchés s’écroulent. Les autres restent debout les bras levés. Le colonel Sparks ordonne de cesser le feu. Les survivants sont emprisonnés dans la ville de Dachau. Les morts restent sur place.

	 

	Plusieurs escarmouches avec des S.S en fuite ont lieu. Un échange de coups a également lieu lors de la prise des tours de garde.

	La dernière tour à être encore occupée est la tour B au nord de l’entrée principale. Les américains s’en approchent sans essuyer le moindre tir.

	Une seule salve de la part des américains suffit pour que les gardes se rendent. Ils sont alignés en deux rangs et les hommes de Sparks ouvrent le feu. Six morts allemands. Trois corps sont retrouvés dans le canal du Würm. 

	Au cours de la marche le long du canal, huit S.S sont retrouvés abattus d’un tir à bout portant.

	 

	Les prisonniers exercent aussi leur vengeance sur les S.S, les Kapos et des collaborateurs. En 24 heures, près de cinquante personnes sont tuées par les détenus.

	*

	 



		20 avril 1945



	 

	Le Führer fête ses cinquante-six ans. Depuis mi-janvier, devant l’imminence de l’offensive soviétique sur Berlin, le chancelier s’est enfermé dans le Führerbunker avec l’intention de ne plus en sortir.

	Enterré à douze mètres de profondeur, sous les jardins de la chancellerie, le vaste complexe compte une vingtaine de pièces minuscules. La salle de conférences, qui est la plus grande mesure à peine quatorze mètres carrés, et il faut s’entasser autour de la table des cartes. 

	Tous les murs en béton sont nus, tout comme les ampoules qui pendent au plafond.

	Les appartements du Führer et de sa maîtresse Eva Braun sont inconfortables. L’air est renouvelé par des moteurs diesel. L’eau est rationnée.

	 

	L’aspect physique du chancelier a bien changé depuis le début de la guerre. Le bras droit paralysé depuis l’attentat du 20 juillet 1944, les mains tremblantes, le visage boursouflé, les yeux injectés de sang, il se traîne, cassé en deux, de son cabinet de travail à la salle de conférence d’où il continue à vouloir conduire la guerre, déplaçant sur les cartes des divisions qui n’existent plus. Pour lui, la guerre est peut-être perdue, mais elle n’est pas finie.

	 

	Pour son anniversaire, les hauts dignitaires sont venus lui affirmer leur fidélité, mais en fait, ce sont plutôt des adieux. 

	A cette occasion, Eva Braun tient à organiser une fête dans l’un des salons abandonnés de la Chancellerie. Le champagne tiède coule à flot, un vieux gramophone égrène les notes du seul disque que les invités ont trouvé.

	 

	Le 26 avril, la famille Goebbels, dont six enfants en bas âges, ont rejoint Hitler dans le bunker Les Goebbels sont résolus à suivre le Führer, dans la vie, comme dans la mort.

	 

	La bataille de Berlin est perdue d’avance. Les forces allemandes ne font pas le poids face aux forces alliées en large majorité numérique.

	 

	Hitler a rédigé deux testaments, un politique et un personnel.

	Dans le premier, il prédit une renaissance du nazisme et persiste dans son accusation contre la « juiverie internationale ».

	Le 30 avril, vers 15 heures 30, Eva Braun se suicide en avalant une capsule de cyanure, Hitler se tire une balle dans la tête tout en écrasant lui aussi une ampoule de cyanure entre ses dents. Les corps sont ensuite remontés à la surface puis brulés.

	 

	*

	 

	
		 

	



	1er mai 1945, Allemagne



	 

	A 22 heures 30, Radio-Hambourg annonce une nouvelle qui fait l’effet d’une bombe dans tout le pays.

	 

	« Du Q.G du Führer : cet après-midi, Adolf Hitler a trouvé la mort dans le P.C de sa chancellerie où il a dirigé jusqu’à son dernier souffle la lutte contre le bolchevisme. La veille le Führer a désigné le grand amiral Doenitz comme son successeur. »

	 

	*

	 

	 


Mauthausen, Autriche, mai 1945

	 

	Le camp de Mauthausen est à son tour libéré. Maurice Morisset, qui y a passé presque un an, n’est plus que l’ombre de lui-même. Il ne pèse plus qu’une quarantaine de kilos à peine. Son regard a perdu ce petit quelque chose qui faisait qu’on pouvait lui faire confiance.

	Il est marqué par l’horreur qu’il a vécu.

	Ses cauchemars sont récurrents, toujours les mêmes. Des morts-vivants hantent ses nuits.

	Il revoit la carrière « Wiener Graben ». Les prisonniers sont divisés en deux groupes, ceux qui doivent extraire le granit et ceux qui doivent porter les pierres hors de la carrière, en montant les cent quatre-vingt-six marches du terrible escalier qui mène à la carrière.

	Il revoit aussi une autre torture, particulièrement appréciée des S.S, qui est de rassembler en plein hiver un groupe de prisonniers dans la cour puis de leur ordonner de se déshabiller complètement. A ce moment, un garde S.S les arrose d’un jet d’eau glaciale. Les prisonniers doivent ensuite rester immobiles, nus et en plein air jusqu’à ce qu’ils meurent de froid. Maurice se souvient des températures qui descendent jusqu’à quinze en dessous de zéro. Il a vu de nombreux camarades mourir ainsi, juste parce ce qu’ils ont osé répondre aux gardiens ou juste parce qu’un S.S a envie de s’amuser un peu.

	 

	Le 5 mai 1945, Maurice accueille des unités de la 11eme division blindée U.S. Elles libèrent le camp. Plus de quinze mille corps jonchent le sol et sont enterrés dans des fosses communes dès le lendemain.

	 

	*

	 

	 



		Berlin, 7 mai 1945



	 

	Kitty fête ses soixante-trois ans dans un Berlin encerclé.

	Il y a un bon moment que son salon a été déserté. Le salon de Kitty a perdu toute sa splendeur. En fait, dès 1943, le salon n’a plus aucune utilité. Sa réputation de nid d’espion a fait fuir les clients, étrangers ou allemands. Mais Kitty s’en moque. Elle s’est débarrassée de l’Abwehr.

	Elle peut enfin prendre du repos et profiter de sa fortune. Elle a cependant gardé de bons contacts qui lui permettent de ne manquer de rien.

	La vielle dame a réuni ses meilleurs amis pour ouvrir quelques bouteilles de champagne. Derrière les lourds rideaux de la villa, fermés pour cause de couvre-feu, tous boivent à la santé de la maitresse de maison, toujours belle et vaillante, au Berlin d’autrefois, à un avenir meilleur.

	 

	*

	 

	Gustav Von Wanterberg, rongé par certains de ces actes passés, a pris sa décision. Dès qu’il apprend l’arrivée des alliés à Paris, il s’est rendu dans la capitale française et se constitue prisonnier auprès des autorités américaines. Il est prêt à témoigner contre les hauts dignitaires du Reich. Il a en sa possession des documents qui pourront aider les alliés.

	L’officier est mis aux arrêts avec la promesse des américains que son témoignage allègera sans doute sa peine de prison.

	 

	*

	 

	 



		France, le 8 mai 1945



	 

	L’armistice est signé. Dans tout le pays, les cloches sonnent pour annoncer la nouvelle.

	 

	*

	 

	A Dachau, dans sa prison, Hilda la tortionnaire, condamnée à mort, est exécutée.

	 

	*

	 

	Après avoir passé quelques semaines dans un hôpital, Louise gagne la Suisse. Elle a précieusement gardé l’adresse que Scherrer lui a donné.

	Hans Scherrer a mis à profit la tranquillité des montagnes suisses pour monter un dossier très complet sur les horreurs des camps et le rôle de chaque officier qu’il a côtoyé. Il sait que les alliés en auraient besoin pour étayer leurs accusations. Il rentre en Allemagne accompagné de Louise.

	Avec le témoignage de la jeune femme et de ses codétenues, il est remis en liberté. Son acharnement à essayer de sauver les malades, les juifs qu’il a sauvé de l’extermination en organisant leur évasion fait qu’il sera témoin de l’accusation lors du procès de Nuremberg, participant ainsi à la condamnation à mort de plusieurs hauts gradés du Reich.

	 

	*

	 

	Un peu partout en France, on juge avec des méthodes expéditives devant des tribunaux populaires et par les foules qui vont jusqu’au lynchage.

	Ceux qu’on accuse de trahison et de collaboration sont en danger.

	Même ceux qui ont cru mieux servir leur pays par une collaboration prudente avec l’occupant sont jugés. De nombreux hommes et femmes sont ainsi injustement exécutés.

	Cette purge sert parfois à régler de vieilles querelles qui datent d’avant-guerre. Des femmes sont publiquement humiliées parce qu’elles ont eu une liaison avec des allemands. Rasées en public, croix gammées dessinée sur le front, elles doivent défiler dans la rue en sous-vêtements.

	Jeanne a échappé de justesse au lynchage. Ce jour-là, elle se rend au marché, en compagnie de sa mère. Un groupe d’hommes l’attend en bas de chez elle. Sans qu’elle ait le temps de réagir, les hommes l’attrapent et lui passe une corde autour du cou. Cette corde est passée aux barreaux d’un balcon du deuxième étage et deux hommes la tienne de l’autre côté.

	Odette se met à hurler. Maurice, entendant les cris de sa femme, se précipite au bacon et quand il voit la scène, il rentre et apparait quelques secondes plus tard, fusil dans la main.

	
	— Le premier qui touche à ma fille, je le descends comme un lapin.

	— Ta fille baise avec un boche, répond l’un des hommes visiblement énervé et prêt à en découdre.

	— Ce boche, comme tu dis, rétorque Maurice en pointant l’arme vers le visage de l’énergumène, a participé à la résistance française avec ma fille, il a risqué sa vie pour transmettre des infos à Londres, il a sauvé tous les juifs qu’il a pu et à participer à la libération de Paris. Pour nous Dieter est un héros. Il a trahi son pays car il ne cautionnait pas les idées d’Hitler. Est-ce que tu en aurais-fait autant ? Dis-moi ? Je suis fier qu’il devienne mon gendre.



	A ce moment, l’ancien chef de réseau de Jeanne passe par hasard. Lorsqu’il voit la situation, il s’interpose entre Maurice et le groupe d’homme. Il sort son canif de sa poche et coupe la corde qui commence à serrer dangereusement la gorge de la jeune femme, et se tournant vers le groupe de fous furieux, il confirme les dires de Maurice, en annonçant que Dieter allait être décoré pour sa bravoure et que grâce à des amis hauts placés qui ont intercédés auprès du Général de Gaulle, il va obtenir la nationalité française.

	
	— Où étiez-vous, pendant l’occupation ? Sans doute planqué dans vos appartements ? Alors je vous le dis, Dieter est plus français que vous tous réunis. Si mes renseignements sont exacts, demain Jeanne et Dieter se marient. Alors si l’un d’entre vous tente quoi que ce soit contre eux, je vous descendrai moi-même !



	 

	Tous regardent le jeune allemand qui vient d’arriver de son travail. Il est toujours à la préfecture, le Préfet a tenu à le garder lorsqu’il a appris le rôle du jeune allemand dans la résistance.

	Tous les regards sont braqués vers lui. 

	Les hommes qui, quelques minutes plus tôt ne pensait qu’à se venger, se sentent maintenant bêtes. C’est vrai, eux sont restés planqués pendant l’occupation, contrairement à Dieter qui a tout fait pour un pays qui n’est pas le sien et ce, par amour.

	Alors, ils entourent le jeune homme et se mettent à l’applaudir.

	 

	Le lendemain, ils attendent le jeune couple à la sortie de la mairie où ils lui font une haie d’honneur.

	 

	*

	 

	Simone et Adrien sont eux aussi libérés. Si le cas d’Adrien ne pose aucun problème, puisque prisonnier de guerre depuis 1940, celui de Simon est plus problématique pour le couple. En avouant qu’elle est travailleuse volontaire, elle risque de passer pour une collabo et d’être jugée comme telle. 

	C’est Adrien qui trouve la solution. La jeune femme a énormément maigri et peut facilement passer pour une déportée, et c’est ce qu’elle fait.

	Elle raconte aux autorités françaises qu’elle vient d’arriver de Dachau et de retrouver son mari.

	Le couple est transféré à l’hôpital pour y être soigné et remis sur pieds avant d’être rapatrié en France.

	*

	Les corps sont soignés, les esprits tentent d’oublier les horreurs vécues pendant ces cinq années de guerre.

	Chacun reprend sa vie là où il l’a laissée, certains en construisent une nouvelle, d’autres essaient de taire qu’ils ont fait des erreurs.

	Mais tous ont une même idée en tête. Que jamais une telle chose ne recommence.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	FIN

	 

	Castelnaudary, le 05 septembre 2016.
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